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DE    L'HOMME, 

DE 
SES    FACULTÉS 

INTELLECTUELLES, 

E  T    D  E 

SON  EDUCATION. 

Honteux  de  m'ignorer, 
Dans  mon  être,  dans  moi,  je  cherche  à  pénétrer. 

Voltaire,  Disc.  6 
«le  la  naturede  l'Homme. 


DE  L'HOMME, 

DE  SES  FACULTÉS  INTEL- 
LECTULLLES.ET  DE  SON 
ÉDUCATION. 


SUITE 

DE   LA   SECTION  I  V. 

Les  hommes  communément 
bien  organisés  sont  tous  sus- 
ceptibles du  même  degré  de 
passion  ;  leur  force  inégale 
est  toujours  en  eux  l'effet  de 
la  différence  des  positions  où 
le  hasard  les  place.  Le  carac- 
tère original  de  chaque  hom- 
me, comme  l'observe  Pascal, 
n'est  que  le  produit  de  ses 
premières  habitudes. 
9-  ■ 
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CHAPITRE    XII. 
De  la  vertu. 

J_t  e  mot  vertu  ,  également  applicable 
à  la  prudence,  au  courage  (a) ,  à  la 
charité ,  n'a  donc  qu'une  signification 
incertaine  et  vague.  Cependant  il 
rappelle  toujours  à  l'esprit  l'idée  con- 
fuse de  quelque  qualité  utile  à  la  so- 
ciété. 

Lorsque  les  qualités  de  cette  espèce 
sont  communes  au  plus  grand  nombre 
des  citoyens  ,  une  nation  est  heureuse 
au  dedans,  redoutable  au  dehors,  et 

(a)  Virtus ,  dit  Cicéron ,  est  un  dérivé 
du  mot  fis.  Sa  signification  naturelle  est 
fortitudo.  Aussi  a-t-il  en  grec  la  même 
racine.  Force  et  courage  sont  les  pre- 
mières idées  que  les  hommes  purent  se 
former  de  la  vertu. 
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recommandable  à  la  postérité.  La  ver- 
tu ,  toujours  utile  aux  hommes,  par 
conséquent  toujours  respectée,  doit, 
au  moins  en  certains  pays,  réfléchir 
pouvoir  et  considération  sur  le  ver- 
tueux. C'est  cet  amour  de  la  considé- 
ration qu'il  prend  en  lui  pour  l'amour 
de  la  vertu  ;  chacun  prétend  l'aimer 
pour  elle-même.  Cette  phrase  est  dans 
la  bouche  de  tous,  et  n'est  dans  le  cœur 
d'aucun.  Quel  motif  détermine  l'aus- 
tère anachorète  à  jeûner,  prendre  le 
cilice  et  la  discipline?  l'espoir  du  bon- 
heur éternel  ;  il  craint  l'enfer,  et  désire 
le  paradis. 

Plaisir  et  douleur,  ces  principes 
productifs  des  vertus  monacales ,  sont 
aussi  les  principes  des  vertus  patrio- 
tiques. L'espoir  des  récompenses  les 
fait  éclore.  Quelque  amour  désinté- 
ressé qu'on  affecte  pour  elles,  sans 
intérêt  d'aimer  la  vertu  .   point  de 
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vertu.  Pour  connoître  l'homme  à  cet 
égard,  il  faut  l'étudier  non  clans  ses 
discours  mais  dans  ses  actions.  Quand 
je  parle,  je  mets  un  masque  ;  quand 
j'agis ,  je  suis  forcé  de  l'ôter.  Ce  n'est 
plus  alors  sur  ce  que  je  dis,  c'est  sur 
ce  que  je  fais,  que  l'on  me  juge  :  et 
l'on  me  juge  bien. 

Qui  plus  que  le  clergé  prêcha  l'amour 
de  l'humilité  et  de  la  pauvreté?  et  qui 
mieux  que  l'histoire  même  du  clergé 
prouve  la  fausseté  de  cet  amour?  En 
Bavière  ,  l'électeur  ,  dit-on ,  a  pour 
l'entretien  de  ses  troupes ,  de  ses  jus- 
tices et  de  sa  cour .  moins  de  revenu 
que  le  clergé  pour  l'entretien  de  ses 
prêtres.  Cependant  en  Bavière ,  com- 
me par-tout  ailleurs,  le  clergé  prêche 
la  vertu  de  pauvreté.  C'est  donc  la 
pauvreté  d'autrui  qu'il  prêche. 

Pour  savoir  le  cas  réel  qu'on  fait  de 
la  vertu,  supposons-la  reléguée  près 


SECTION  IV,CHAP.   XII.  5 

d'un  prince  dont  eïïe  ne  puisse  atten- 
dre ni  grâce  ni  faveur.  Quel  respect 
à  sa  cour  aura-t-on  pour  la  vertu? 
aucun  ;  on  n'y  peut  estimer  que  la 
bassesse, l'intrigue,  et  la  cruauté,  dé- 
guisées sous  les  noms  de  décence,  de 
sagesseetde ferme té.  Unvisir y  donne- 
t-il  audience?  les  grands  ,  prosternés 
à  ses  pieds,  daigneront  à  peine  jeter 
un  regard  sur  le  mérite.  Mais,  dira- 
t-on ,  l'hommage  de  ces  courtisans  est 
forcé  ;  c'est  un  effet  de  leur  crainte  : 
soit.  L'on  rend  donc  plus  à  la  crainte 
qu'à  la  vertu.  Ces  courtisans,  ajoute- 
ra-t-on,  méprisent  l'idole  qu'ils  en- 
censent. Il  n'en  est  rien  :  on  hait  le 
puissant,  on  ne  le  méprise  point.  Ce 
n'est  pas  la  colère  du  géant ,  c'est  celle 
du  pygmée,  qu'on  dédaigne;  son  im- 
puissance le  rend  ridicule.  Quelque 
chose  qu'on  dise  ,  l'on  ne  méprise 
point  réellement  ce  qu'on  n'ose  mé- 
1. 
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priser  en  face.  Le  mépris  secret  prouve 
foiblesse ,  et  celui  dont  on  se  targue  en 
pareil  cas  n'est  que  la  vanterie  d'une 
haine  impuissante  (35).  L'homme  en 
place  est  le  géant  moral  ;  il  est  tou- 
jours honoré.  L'hommage  rendu  à  la 
vertu  est  passager  ;  celui  qu'on  rend 
à  la  force  est  éternel.  Dans  les  forêts 
c'est  le  lion  et  non  le  cerf  qu'on  res- 
pecte. La  force  est  tout  sur  la  terre. 
La  vertu  sans  crédit  s'y  éteint.  Si  dans 
les  siècles  d'oppression  elle  a  quelque- 
fois jeté  le  plus  grand  éclat; si,  lorsque 
Thebes  et  Rome  gémissoient  sous  la 
tyrannie  ,  l'intrépide  P^lopidas  ,  le 
vertueux  Brutus,  naissent  et  s'arment, 
c'est  que  le  sceptre  étoit  encore  incer- 
tain dans  les  mains  du  tyran  ;  c'est  que 
la  vertu  pouvoit  encore  ouvrir  un  che- 
min à  la  grandeur  et  à  la  puissance. 
N'y  fraie- 1- elle  plus  de  route?  le 
tyran  s'est- il,  à  la  faveur  du  luxe  et  de 
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la  mollesse  ,  affermi  sur  le  trône  ? 
a-t-il  plié  le  peuple  à  la  servitude?  il 
ne  nait  plus  alors  de  ces  vertus  subli- 
mes qui ,  par  le  bienfait  de  l'exem- 
ple ,  pourroient  être  encore  si  utiles 
a  l'univers.  Le  germe  de  l'héroïsme 
est  étouffé. 

En  orient  une  vertu  mâle  seroit  folie 
aux  yeux  mêmedeceux'qui  s'y  piquent 
encore  d'honnêteté.  Quiconque  y  plai- 
deront la  cause  du  peuple  y  passeroit 
pour  séditieux.  Thamas-Kouli-Kan 
entre  dans  l'Inde  avec  son  armée  ;  le 
ravage  et  la  désolation  le  suivent.  Un 
Indien  courageux  l'arrête  :  «  O  l'hâ- 
te mas,  lui  dit-il,  es-tu  dieu?  agis 
«  donc  en  dieu  :  es -tu  prophète? 
«  conduis-nous  dans  la  voie  du  salut  : 
«  es-tu  roi  ?  cesse  d'être  barbare  ;  que 
«  par  toi  le  peuple  soit  protégé  et  non 
•c  détruit.  Je  ne  suis  point,  lui  répond 
v.  Tharn.is  ,    un   dieu  pour    agir    e;i 
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«  dieu  ;  un  prophète  pour  montrer  li 
«  voie  du  salut  ;  un  roi  pour  rendre 
«  les  peuples  heureux.  Je  suis  un 
«  homme  envoyé  dans  la  colère  du 
ce  ciel  pour  visiter  les  nations  (36)  ». 
Le  discours  de  l'Indien  fut  traité  de 
séditieux  (37)  ,  et  la  réponse  de  Tha- 
mas  applaudie  de  l'armée. 

S'il  est  au  théâtre  un  caractère  gé- 
néralement admiré  ,  c'est  celui  de 
Léontine.  Cependant  quelle  estime  à 
la  cour  d'un  Phocas  auroit-on  pour  un 
pareil  caractère?  Sa  magnanimité  ef- 
fraieroit  les  favoris  ;  et  le  peuple  à  la 
longue ,  toujours  l'écho  des  grands , 
en  condamneroit  la  noble  audace. 
Vingt-quatre  heures  de  séjour  dans 
une  cour  d'orient  prouvent  ce  que 
j 'avance.  La  fortune  et  le  crédit  y  sont 
seuls  respectés.  Comment  y  aimer  la 
vertu?  Comment  la  connoître?  Pour 
s'en  former  des  idées  nettes  (38) .  il 
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faut  habiter  un  pays  où  l'utilité  publi- 
que soit  l'unique  mesure  du  mérite 
des  c  crions  humaines.  Ce  pays  est  en- 
core inconnu  des  géographes.  Mais  les 
Européens  sont  encore  bien  différents 
des  Asiatiques.  S'ils  ne  sont  pas  libres, 
du  moins  ne  sont-ils  pas  entièrement 
dégradés  par  l'esclavage;  ils  peuvent 
encore  aimer  et  connoitre  la  vertu. 


CHAPITRE    XIII. 

De  la  manière  dont  la  plupart  des 
Européens  considèrent  la  -vertu. 

La  plupart  des  peuples  de  l'Europe 
honorent  la  vertu  dans  la  spéculation  ; 
c'est  un  effet  de  leur  éducation  :  ils 
la  méprisent  dans  la  pratique  ;  c'est 
un  effet  de  la  forme  de  leurs  gouver- 
nements. 

Si  l'Européen  admire  dans  l'his- 
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toire,  applaudit  au  théâtre,  des  ac- 
tions généreuses  auxquelles  l'Asiati- 
que seroit  souvent  insensible,  c'est, 
comme  je  viens  de  le  dire,  l'effet  de 
son  instruction. 

L'étude  de  l'histoire  grecque  et 
romaine  en  fait  partie.  A  cette  lecture , 
quelle  ame  encore  sans  intérêt  et  sans 
préjugés  ne  se  sent  pas  affectée  des 
mêmes  sentiments  patriotiques  qui 
jadis  animoient  les  anciens  héros  ? 
L'adolescence  ne  refuse  point  son  es- 
time à  des  vertus  qui ,  consacrées  par 
le  respect  universel,  ont  été  célébrées 
dans  tous  les  siècles  par  les  écrivains 
les  plus  illustres. 

Faute  de  la  même  instruction , 
l'Asiatique  n'éprouve  pas  les  mêmes 
sentiments  ,  et  ne  conçoit  pas  la 
même  vénération  pour  les  vertus 
mâles  des  grands  hommes.  Si  l'Eu- 
ropéen les  admire   sans  les   imiter, 
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c'est  qu'en  presque  aucun  gouverne- 
ment ces  vertus  ne  conduisent  aux 
grandes  places  ,  et  qu'on  n'estime 
réellement  que  le  pouvoir. 

Qu'on  me  présente,  dans  l'histoire 
ou  sur  le  théâtre .  un  grand  homme 
grec,  romain  ,  breton  ,  ou  Scandinave, 
je  l'admirerai  ;  les  principes  de  vertu 
reçus  dans  mon  enfonce  m'y  force- 
ront. Je  me  livrerai  d'autant  plus 
volontiers  à  ce  sentiment,  que  je  ne 
me  comparerai  point  à  ce  héros.  Que 
sa  vertu  soit  forte  et  la  mienne  (<>ible, 
je  m'en  déguiserai  la  foiblesse  ;  je  re- 
jetterai sur  la  différence  des  lî 
des  temps,  et  des  circonstances, celle 
que  je  remarque  entre  lui  et  moi. 
Mais  si  ce  grand  homme  est  mon 
concitoyen  ,  pourquoi  ne  limité-je 
point  dans  sa  conduite?  Sa  présence 
doit  humilier  mon  orgueil.  Puis- je 
m'en  venger?  je  me  venge.  Je  blâme 
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en  lui  ce  que  je  respecte  dans  les 
anciens ,  j'insulte  à  ses  actions  géné- 
reuses ,  je  le  punis  de  son  mérite ,  et 
je  méprise  du  moins  hautement  en 
lui  son  impuissance. 

Ma  raison,  qui  juge  la  vertu  des 
morts,  me  contraint  d'estimer  dans  la 
spéculation  les  héros  qui  se  sont  ren- 
dus utiles  à  leur  patrie.  Le  tableau  de 
l'héroïsme  ancien  produit  un  respect 
involontaire  dans  toute  arae  qui  n'est 
point  encore  entièrement  dégradée  : 
mais  dans  mon  concitoyen  cet  héroïs- 
me m'est  odieux  ;  j'éprouve  en  sa  pré- 
sence deux  sentiments  contradictoires, 
l'un  d'estime, l'autre  d'envie.  Soumis 
à  ces  deux  impulsions  différentes,  je 
hais  le  héros  vivant,  je  dresse  un  tro- 
phée sur  sa  tombe ,  et  satisfais  ainsi 
mon  orgueil  et  ma  raison.  Lorsque  la 
vertu  est  sans  crédit,  son  impuissance 
me  met  en  droit  de  la  mépriser,  et 
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j'en  profite.  La  foiblesse  attire  l'insulte 
et  le  dédain  (39). 

Pour  être  honoré  de  son  vivant .  il 
faut  être  fort  (4°)»  Aussi  le  pouvoir 
est -il  l'unique  objet  du  désir  des 
hommes.  Qu'ils  aient  à  choisir  entre 
les  forces  d'Encelade  et  les  vertus 
d'Aristide  ,  c'est  au  don  de  la  force 
qu'ils  accorderont  la  préférence.  De 
l'aveu  de  tous  les  critiques ,  le  carac- 
tère d'Enée  est  plus  juste  et  plus  ver- 
tueux que  celui  d'Achille.  Pourquoi 
donc  celui  du  dernier  excite-t-il  plus 
d'admiration  ?  C'est  qu'Achille  est 
fort  ;  c'est  qu'on  désire  encore  plus 
d'être  puissant  que  juste,  et  qu'on 
admire  toujours  ce  qu'on  voudroit 
être. 

Sous  le  nom  de  vertu  ,  c'est  toujours 

le  pouvoir  et  la  considération  qu'on 

recherche.  Pourquoi  exiger  au  théâtre 

que  la  vertu  y  triomphe  toujours  d* 

9  * 
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vice?  qui  fut  l'inventeur  de  cette  rè- 
gle ?  Le  sentiment  intérieur  et  confus 
qu'on  n'aime  dans  la  vertu  que  la 
considération  qu'elle  procure.  Les 
hommes  ne  sont  vraiment  jaloux  que 
de  commander,  et  c'est  cet  amour  de 
la  puissance  qui  fournit  au  législateur 
le  moyen  de  les  rendre  et  plus  fortu- 
nés et  plus  vertueux. 


CHAPITRE     XIV. 

L'amour  du  pouvoir  est  dans  l'hom- 
me la  disposition  la  plus  favorable 
à  la  vertu. 

Si  la  vertu  étoit  en  nous  l'effet  ou 
d'une  organisation  particulière ,  ou 
d'une  grâce  de  la  divinité,  il  n'y  au- 
roit  d'honnêtes  que  les  hommes  orga- 
nisés par  la  nature  ou  prédestinés  par 
le  ciel  pour  être  vertueux.  Les   lois 
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bonnes  ou  mauvaises,  la  forme  plus 
ou  moins  parfaite  des  gouvernements , 
n'auroient  que  peu  d'influence  sur  les 
vertus  des  peuples.  Les  souverains 
seroient  dans  l'impuissance  de  for- 
mer de  bons  citoyens  ;  et  l'emploi  su- 
blime de  législateur  seroit.  pour  ainsi 
dire,  sans  fonctions.  Qu'on  regarde,  au 
contraire,  la  vertu  comme  l'effet  d'un 
désir  commun  à  tous  (  tel  est  le  désir 
de  commander  )  ;  le  législateur  pou- 
vant toujours  attacher  estime  .  ri- 
chesse, enfin  puissance,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit,  à  la  pra- 
tique des  vertus ,  il  peut  toujours  y 
nécessiter  les  hommes.  Dans  une  ex- 
cellente législation ,  les  seuls  vicieux 
«seroient  les  fous.  C'est  donc  toujours 
à  l'absurdité  plus  ou  moins  grande 
des  lois  qu'il  faut  en  tout  pays  attri- 
buer la  plus  ou  moins  grande  stupi- 
dité ou  méchanceté  des  citovens. 
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Le  ciel,  en  inspirant  à  tous  l'amour 
du  pouvoir .  leur  a  fait  le  don  le  plus 
précieux.  Qu'importe  que  tous  les 
hommes  naissent  vertueux ,  si  tous 
naissent  susceptibles  d'une  passion 
qui  peut  les  rendre  tels? 

(jette  vérité  clairement  exposée  , 
c'est  au  législateur,  c'est  aux  magis- 
trats,  à  découvrir  ensuite  dans  l'a- 
mour universel  des  hommes  pour 
la  puissance  les  moyens  d'assurer  la 
vertu  des  citoyens  et  le  bonheur  des 
peuples. 

Jusqu'au  désir  de  la  gloire ,  tout 
n'est  donc  dans  l'homme  qu'un  amour 
déguisé  du  pouvoir.  C'est  d<uis  ce 
dernier  amour  que  se  cache  encore  le 
principe  de  l'intolérance. 
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CHAPITRE    XV. 

De  Fin  tolérance  civile. 

L'homme  naît  entouré  de  peines 
et  de  plaisirs.  S'il  désire  l'épée  du 
pouvoir,  c'est  pour  écarter  les  unes  et 
conquérir  les  autres.  Altéré  de  puis- 
sance, sa  soif  à  cet  égard  est  insa- 
tiable. Non  content  de  commander  à 
sa  nation ,  il  veut  encore  commander 
à  ses  opinions.  Il  n'est  pas  moins  ja- 
loux de  s'emparer  de  la  raison  de  ses 
concitoyens,  que  le  conquérant  d'en- 
vahir les  trésors  et  les  provinces  de  ses 
voisins. 

Il  ne  se  croit  vraiment  maître  que 
de  ceux  dont  il  s'asservit  les  esprits. 
Il  emploie  à  cet  effet  la  force  :  elle 
soumet  à  la  longue  la  raison.  Les 
hommes  finissent  par  croire  les  opi- 
2. 
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nions  qu'on  les  force  de  publier.  Ce 
que  ne  peut  le  raisonnement ,  la  vio- 
lence l'exécute. 

L'intolérance  dans  les  monarques 
est  toujours  l'effet  de  leur  amour 
pour  le  pouvoir.  Ne  pas  penser  comme 
eux,  c'est  mettre  une  borne  à  leur 
autorité  ;  c'est  annoncer  un  pouvoir 
égal  au  leur.  Quel  est  en  certains 
paya  le  crime  le  plus  sévèrement 
puni  ?  Lu  contradiction.  Quel  forfait 
fît  en  France  inventer  le  supplice 
oriental  de  la  cage  de  1er?  Quel  in- 
fortuné y  renferma -t -on?  Fut-ce  le 
militaire  lâche  et  sans  génie  qui  diri- 
gea mal  un  siège,  défendit  mal  une 
place,  et  qui,  par  ineptie,  jalousie, 
oa  trahison ,  laissa  ravager  les  pro- 
vinces qu'il  pouvait  couvrir? Fut- ce 
le  ministre  qui  surchargea  le  peuple 
d'impôts  (40,  et  dont  les  édits  furent 
destructifs  du  bonheur  public?  Non. 
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Le  malheureux  condamné  à  ce  sup- 
plice fui"  un  gazetier  de  Hollande  qui, 
critiquant  peut-être  trop  amèrement 
les  projets  de  quelques  ministres 
français  (42).  fit  rire  l'Europe  à  leurs 
dépens  (45).  Quel  homme  ,  en  Es- 
pagne, en  Italie,  fait-on  pourrir  dans 
les  cachots  ?  Est-ce  le  juge  qui  vend  la 
justice,  le  gouverneur  qui  mesuse  de 
son  pouvoir? non,  mais  le  colporteur 
qui  vend  pour  vivre  quelques  livres 
où  l'on  doute  de  1  humilité  et  de  la 
pauvreté  ecclésiastique.  A  qui ,  dans 
certaines  contrées  ,  donne-t-on  le  nom 
de  mauvais  citoyen? Est- ce  au  frip- 
pon  qui  vole  et  dissipe  la  caisse  natio- 
nale?De  tels  forfaits,  presque  toujours 
impunis,  trouvent  par-tout  des  protec- 
teurs. Celui-là  seul  est  mauvais  citoyen 
qui.  dans  une  chanson  ou  une  épi- 
gramme,  a  ri  de  la  fripponnerie  ou  de 
la  frivolité  d'un  homme  en  place  (44)- 


20  DELHOMME, 

J'ai  vu  des  pays  où  le  disgracié  n'est 
pas  celui  qui  fait  le  mal ,  mais  celui 
qui  révèle  son  auteuf.  Met-  on  le  feu 
à  la  maison? c'est  l'accusateur  qu'on 
châtie,  et  l'incendiaire  qu'on  caresse. 
Dans  de  tels  gouvernements,  souvent 
le  plus  grand  des  crimes  est  l'amour 
de  la  patrie,  et  la  résistance  aux  or- 
dres injustes  du  puissant.  Pourquoi  le 
mérite  est  il  toujours  suspect  au  mi- 
nistre inepte?  D'où  naît  sa  haine  pour 
les  gens  de  lettres  (45  ?  De  ce  qu'il  les 
regarde  comme  autant  de  fanaux  pro- 
pres à  éclairer  ses  méprises  (46). 

Sous  le  nom  de  fous  on  attachok 
jadis  des  sages  à  la  personne  dps  prin- 
ces ;  et,  sous  ce  nom,  il  leur  étoit 
quelquefois  permis  de  dire  la  vé- 
rité (47)^  Ces  fous  déplurent  ;  leur 
charge  a  par-tout  été  supprimée;  et 
c'est  peut-être  la  seule  réforme  géné- 
rale  que   les    souverains   aient    faite 
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flans  leur  maison.  Ces  fous  sont  les 
derniers  sages  qu'on  ait  soufferts  au- 
près des  grands.  Veut-on  s'en  appro- 
cher? veut-on  leur  être  agréable? que 
faire  ?  Parler  comme  eux  ,  et  les  forti- 
fier dans  leurs  erreurs.  Ce  rôle  n'est 
pas  celui  d'un  homme  éclairé,  franc, 
et  loyal.  Il  parle  et  pense  d'après  lui. 
Les  grands  le  savent,  et  l'en  haïssent  : 
ils  s  ntent  à  cet  égard  la  borne  de  leur 
autorité.  C'est  aux  hommes  de  cette 
espèce  qu'il  est  sur-tout  défendu  de 
penser  et  d'écrire  sur  les  matières 
d'administration.  Qu'en  arrive- 1- il? 
Privés  du  conseil  de  gens  instruits, 
les  rois  sacrifient  à  la  crainte  momen- 
tanée de  la  contradiction  leur  puis- 
sance réelle  et  durable.  En  effet,  si  le 
prince  n'est  fort  que  de  la  force  de  sa 
nation,  si  la  nation  n'est  forte  que  de 
la  sagesse  de  son  administration,  et  si 
les  hommes  chargés  de  cette  adminis- 
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tration  sont  nécessairement  tirés  du 
corps  de  la  nation  ,  il  est  impossible  , 
dans  un  gouvernement  où  l'on  persé- 
cute l'homme  qui  pense  ,  où  l'on 
aveugle  tous  les  citoyens ,  que  la  na- 
tion produise  de  grands  ministres.  Le 
danger  de  s'instruire  y  détruit  l'in- 
struction ,  et  le  peuple  gémit  sous  le 
sceptre  de  cette  orgueilleuse  Igno- 
rance qui  bientôt  précipite  dans  une 
ruine  commune  et  le  despote  et  sa 
nation  (48). 


CHAPITRE     XVI. 

L'intolérance  est  souvent  fatale  aux 
princes. 

Le  pouvoir  et  le  plaisir  présents  sont 
souvent  destructifs  du  plaisir  et  du 
pouvoir  à  venir.  Pour  commander 
avec  plus  d'empire,  un  prince  désire* 
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t-il  des  sujets  sans  idées ,  sans  énergie , 
sans  caractère  (49)  •  enfin  des  automa- 
tes toujours  obéissants  a  l'impression 
qu'il  leur  donne?  S'il  parvient  à  les 
rendre  tels .  il  sera  puissant  au  dedans , 
foible  au  dehors;  il  sera  le  tyran  de 
ses  sujets,  et  le  mépris  de  ses  voi- 
sins. 

Telle  est  la  position  du  despote; 
l'orgueil  du  moment  la  lui  fit  désirer. 
Il  se  dit  à  lui-même,  «  C'est  sur  mes 
«  peuples  que  j'exerce  habituellement 
ce  mon  pouvoir  :  c'est  donc  leur  rési- 
«  stance  et  leur  contradiction  qui , 
«  rappelant  plus  souvent  à  ma  mé- 
c;  moire  l'idée  de  mon  impuissance, 
<<-.  me  seroit  le  plus  insupportable  ». 
S'il  défend  en  conséquence  la  pensée 
à  ses  sujets,  il  déclare  par  cet  acte 
qu'indifférent  à  la  grandeur  et  à  la 
félicité  de  sa  nation  .  peu  lui  importe 
de  mal  gouverner ,  mais  beaucoup  de 
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gouverner  sans  contradiction.  Or,  du 
moment  où  le  fort  a  parlé  ,  le  foible  se 
tait,  s'abrutit,  et  cesse  de  penser, 
parcequ'il  ne  peut  communiquer  ses 
pensées. 

Mais  ,  dira  - 1  -  on ,  si  l'en£;ourdisse- 
ment  dans  lequel  la  crainte  retient 
les  esprits  est  nuisible  à  un  état, 
faut- il  en  conclure  que  la  liberté 
de  penser  et  d'écrire  soit  sans  in- 
convénient? 

En  Perse ,  dit  Chardin ,  on  peut , 
jusques  dans  les  cafés,  parler  haute- 
ment et  censurer  impunément  le  visir; 
le  ministre  ,  qui  veut  être  averti  du 
mal  qu'il  fait,  sait  qu'il  ne  peut  l'être 
que  par  le  cri  public.  Peut-être  en 
Europe  est -il  des  pays  plus  barbares 
que  la  Perse. 

Mais  ,  du  moment  où  le  citoyen 
pourra  tout  penser,  tout  écrire,  que 
de  livres  faits  sur  des  matières  qu'il 
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n'entendra  pas  !  que  de  sottises  les 
écrivains  ne  diront -ils  pas!  Tant 
mieux  ;  ils  en  laisseront  moins  à  faire 
aux  visirs.  La  critique  relèvera  les 
erreurs  de  l'auteur,  le  public  s'en 
moquera  ;  c'est  toute  la  punition  qu'il 
mérite.  Si  la  législation  est  une  scien- 
ce, sa  perfection  doit  être  l'œuvre  du 
temps  et  de  l'expérience.  En  quelque 
genre  que  ce  soit,  un  excellent  livre 
en  suppose  une  infinité  de  mauvais. 
Les  tragédies  de  la  passion  durent 
précéder  celles  ^Héraclius ,  de  Phè- 
dre ,  de  Mahomet ,  etc.  Que  la  presse 
cesse  d'être  libre  (5o)  ;  l'homme  en 
place  .  non  averti  de  ses  fautes  .  en 
commettra  sans  cesse  de  nouvelles  ; 
il  iera  presque  toutes  les  sottises  que 
l'écrivain  eût  dites  (5 1).  Or.  il  importe 
peu  à  une  nation  qu'un  auteur  dise 
des  sottises;  c'est  tant  pis  pour  lui: 
mais  il  lui  importe  beaucoup  que  le 
9-  3 
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ministre  n'en  fasse  point;  c'est  tant 
pis  pour  elle. 

La  liberté  de  la  presse  n'a  rien  de 
contraire  à  l'intérêt  général  (5a)  ;  cette 
liberté  est  dans  un  peuple  l'aliment 
de  l'émulation.  Quels  hommes  doivent 
l'entretenir?  Les  gens  en  place.  Qu'ils 
veillent  d'autant  plus  soigneusement 
à  sa  conservation ,  qu'une  fois  éteinte, 
il  est  presque  impossible  de  la  ral- 
lumer. Un  peuple  déjà  policé  tombe- 
t-il  dans  l'abrutissement?  quel  remède 
à  ce  mal?  La  conquête.  Elle  seule  peut 
redonner  de  nouvelles  mœurs  à  ce 
peuple,  et  le  rendre  encore  célèbre  et 
puissant.  C'est  le  vœu  d'un  citoyen 
honnête,  d'un  homme  qui  s'intéresse 
à  la  gloire  de  sa  nation,  qui  se  croit 
grand  de  sa  grandeur,  et  heureux  de 
son  bonheur.  Le  vœu  du  despote  n'est 
pas  le  même ,  parcequ'il  ne  se  confond 
point  avec  ses  esclaves  ;  parcequ'indif- 
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férent  à  leur  gloire  comme  à  leur  bon- 
heur, il  n'est  touché  que  de  leur  ser- 
vile  obéissance  (55). 

Le  sultan  aveuglément  obéi  est 
content  ;  que  d'ailleurs  ses  sujets 
soient  sans  vertus,  que  l'empire  s'af- 
foiblisse,  qu'il  périsse  par  la  consom- 
ption, peu  lui  importe;  il  suffit  que 
la  durée  de  la  maladie  en  cache  la  vé- 
ritable cause,  et  qu'on  ne  puisse  en 
accuser  l'ignorance  du  médecin.  La 
seule  crainte  des  sultans  et  de  l^urs 
visirs  c'est  une  convulsion  subite  dans 
l'empire.  Il  en  est  des  visirs  comme 
des  chirurgiens  ;  leur  unique  désir 
c'est  que  l'état  et  le  malade  n'expirent 
point  entre  leurs  mains.  Que  d'ailleurs 
l'un  et  l'autre  meurent  du  régime 
qu'ils  prescrivent,  leur  réputation  est 
sauve;  ils  s'en  inquiètent  peu. 

On  ne  demande  point  au  peuple 
industrie  et  vertu,  mais  soumission  et 
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argent.  Semblable  à  l'araignée  qui  sans 
cesse  entoure  de  nouveaux  fils  l'in- 
secte dont  elle  fait  sa  proie,  le  sultan  , 
pour  dévorer  plus  tranquillement  ses 
peuples  (54) ,  les  charge  chaque  jour 
de  nouvelles  chaînes. 

Toute  remontrance  l'importune  et 
l'irrite.  C'est  l'enfant  mal  élevé  ;  il 
mord  dans  le  fruit  empoisonné,  et  bat 
la  mère  qui  le  lui  arrache.  Quel  cas 
sous  son  règne  fait-on  d'un  citoyen 
vrai  et  courageux? C'est  un  fou  qu'on 
punit  (55).  Quel  cas  fait- on  d'un  ci- 
toyen bas  et  vil  (56)?  C'est  un  sage 
qu'on  récompense.  Les  sultans  veulent 
être  flattés  (5?)  ;  qui  peut  se  refuser  à 
leurs  désirs?  Qui  peut  sous  un  pareil 
gouvernement  s'intéresser  vivement 
au  bonheur  public?  Seroient-ce  quel- 
ques sages  répandus  çà  et  là  dans  un 
empire  ?  Leurs  lumières  n'éclairent 
personne  ;  ce  sont  des  lampes  dans 
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des  tombeaux.  Le  despote  ne  se  con- 
fie qu'à  des  hommes  qui .  vieillis  dans 
les  antichambres,  en  ont  l'esprit  et  les 
mœurs.  Ce  furent  ces  flatteurs  qui 
précipitèrent  les  Stuards  à  leur  ruine. 
k  Quelques  prélats ,  dit  un  écrivain 
«  anglais ,  s'étant  appercus  de  la  bi- 
«  gotte  foi  blesse  de  Jacques  I  ,  en 
ce  profitèrent  pour  lui  persuader  que  la 
«  tranquillité  publique  dépendoit  de 
(c  l'uniformité  du  culte,  c'est-à -diro 
«.  de  certaines  cérémonies  religieuses. 
<.<■-  Jacques  le  crut,  transmit  cette  opi- 
«  nion  à  ses  descendants.  Quelles  en 
«  furent  les  suites?  L'exil  et  la  ruine 
«  de  sa  maison.  » 

«  Lorsque  le  ciel ,  dit  Velleïus  Pa- 
«<  terculus  ,  veut  châtier  un  souve- 
«  rain ,  il  lui  inspire  le  goût  de  la 
•c  flatterie  (53)  et  la  haine  de  la  con- 
«  tradiction.  Au  même  instant  l'en- 
te tendement  du  souverain  s'obscur- 
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«  cit  ;  il  fuit  la  société  des  sages , 
«  marche  dans  les  ténèbres  ,  tombe 
«  dans  les  abymes,  et,  selon  le  pro- 
«  verbe  latin,  passe  de  la  fumée  dans 
ce  le  feu  ».  Si  tels  sont  les  signes  de  la 
colère  du  ciel ,  contre  quel  sultan 
n'est -il  pas  irrité? 

ce  De  quelle  manière  parle-t-on  de 
ce  moi  et  de  mon  gouvernements? 
disoit  un  empereur  de  la  Chine  à 
Confucius.  —  ce  Chacun  ,  répond  le 
ce  philosophe ,  se  tait  ;  tous  gardent 
ce  un  morne  silence  ».  —  ce  C'est  ce 
ce  que  je  désire  »  ,  reprend  l'empe- 
reur. —  ce  Et  c'est  ce  que  vous  devriez 
ce  craindre  ,  réplique  le  philosophe, 
ce  Le  malade  flatté  est  abandonné  ; 
ce  sa  fin  est  prochaine.  Il  faut  révéler 
c:  an  monarque  les  défauts  de  son  es- 
ce  prit  comme  les  maladies  de  s<jn 
ce  corps.  Sans  cette  liberté ,  l'état  et  le 
«   prince  sont  perdus  ».  Cette  réponse 
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déplut  à  l'empereur.  L'intérêt  présent 
de  l'orgueil  l'emporte  presque  tou- 
jours sur  tout  intérêt  à  venir;  et  les 
peuples  sont  princes  en  ce  point. 
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ha  flatterie  n'est  pas  moins  agréable 
aux  peuples  cjuaux  souverains. 

1-.es  peuples  veulent,  comme  les  rois . 
être  courtisés  et  flattés.  La  plupart 
des  orateurs  d'Athènes  n'étoient  que 
de  vils  adulateurs  de  la  populace. 
Prince,  nation,  particulier  (5o,)  ;  tout 
est  avide  d'éloges.  A  quoi  rapporter 
ce  désir  universel?  à  l'amour  du  pou- 
voir. Qui  me  loue  réveille  en  moi 
l'idée  de  puissance,  à  laquelle  se  joint 
toujours  l'idée  du  bonheur.  Qui  me 
contredit  rappelle  au  contraire  à  mon 
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souvenir  l'idée  de  foiblesse,  à  laquelle 
se  joint  toujours  l'idée  du  malheur. 
Le  désir  de  la  louange  est  commun  à 
tous  :  mais  trop  sensibles  à  cette 
louange,  les  peuples  ont  quelquefois 
donné  le  nom  de  bons  patriotes  à 
leurs  plus  vils  flatteurs.  Qu'on  vante 
avec  transport  les  vertus  de  sa  nation , 
mais  qu'on  ne  soit  pas  aveugle  sur  ses 
vices.  L'élevé  le  plus  vraiment  aimé 
n'est  par  le  plus  loué.  Le  véritable 
ami  n'est  point  adulateur. 

Les  particuliers  ne  sont  que  trop 
portés  à  vanter  les  vertus  de  leurs  con- 
citoyens ;  ils  font  cause  commune 
avec  eux.  Notre  adulation  pour  nos 
compatriotes  n'est  point  la  mesure  de 
notre  amour  pour  la  patrie  ;  en  géné- 
ral point  d'homme  qui  n'aime  sa  na- 
tion. L'amour  des  Français  est  natu- 
rel aux  Français.  Pour  devenir  mau- 
vais  citoyen  il   faut  que ,    détachant 
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mon   intérêt  de   l'intérêt  puLlic,   les 
lois  me  rendent  tel. 

L'homme  vertueux  se  reconnoît  au 
désir  qu'il  a  de  rendre  encore,  s'il  est 
possible  ,  ses  concitoyens  et  plus  illus- 
tres et  plus  heureux.  Eu  Angleterre, 
les  vrais  patriotes  sont  ceux  qui  s'élè- 
vent avec  le  plus  de  force  contre  les 
abus  du  gouvernement.  En  Portugal , 
à  qui  donne-t-on  ce  même  tii. 
celui  qui  loue  le  plus  bassement 
l'homme  en  place.  Et  cependant  quel 
citoyen!  quel  patriote  ! 

C'est  à  cette  connoissance  appro- 
fondie des  motifs  de  notre  amour 
pour  la  flatterie  et  de  norrehainepour 
la  contradiction  qu'on  doit  la  Solu- 
tion d'une  infinité  de  problèmes  mo- 
raux inexplicables  sans  cette  connois- 
sance. Pourquoi  toute  vérité  nouvelle 
est-elle  d'abord  si  mal  accueillie?  l 'est 
qu'une  vérité  de  cette  espèce  contredit 
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toujours  quelque  opinion  générale- 
ment accréditée  ,  prouve  la  foiblesse 
ou  la  fausseté  d'une  infinité  d'esprits  . 
et  qu'une  infinité  de  gens  par  consé- 
quent ont  intérêt  d'en  haïr  et  d'en 
persécuter  l'auteur. 

Le  frère  Corne  perfectionne  l'in- 
strument de  la  taille;  il  opère  d'une 
manière  nouvelle  ;  cette  manière  est 
à-la-  ois  moins  dangereuse  et  moins 
douloureuse.  Qu'importe?  L'orgueil 
des  chirurgiens  fameux  en  est  humi- 
lié ;  ils  le  persécutent  ,  veulent  le 
bannir  de  France;  ils  sollicitent  une 
lettre  de  cachet,  et  le  hasard  veut 
qu'on  la  refuse. 

L'homme  de  génie  est  presque  par- 
tout plus  vivement  poursuivi  que  l'as- 
sassin :  c'est  que  l'un  n'a  que  les  pa- 
rents de  l'assassiné .  et  l'autre  tous  ses 
concitovens ,  pour  ennemis. 

J'ai  vu  une  dévote  demander  à-la- 
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fois  au  ministre  la  grâce  d'un  voleur 
et  l'emprisonnement  d'un  janséniste 
et  d'un  déiste.  Quel  motif  la  détermi- 
noit?  son  orgueil.  Que  m'importe, 
eùt-elle  dit  volontiers ,  qu'on  vole  et 
qu'on  assassine .  pourvu  que  ce  ne  soit 
ni  moi  ni  mon  confesseur  ?  ce  que  je 
veux,  c'est  qu'on  ait  de  la  religion  ; 
c'est  que  le  déiste  par  ses  raisonne- 
ments ne  blesse  plus  ma  vanité. 

Nous  éc  laire-t-on?  on  nous  humilie. 
Porte-t-on  la  lumière  au  nid  des  petits 
hibous?  son  éclat  les  importune  ;  ils 
crient.  Les  hommes  médiocres  sont 
ces  petits  hibous  :  qu'on  leur  présente 
quelques  idées  claires  et  lumineuses, 
ils  crieront  qu'elles  sont  dangereuses, 
fausses  (60)  et  punissables. 

•Les  idées  fortes  et  grandes  sont 
presque  par-tout  proscrites;  les  au- 
teurs qu'on  lit  sont  ceux  qui  rendent 
d'une  manière  neuve  et  saillante  les 
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idées  communes  :  ils  sont  loués  parce- 
qu'ils  sont  peu  louables  ,  parcequ'ils 
ne  contredisent  personne  :  la  contra- 
diction insupportable  à  tous  Test  sur- 
tout aux  grands.  On  connoit  la  fureur 
deCharles-Qiiintcontrelesluthériens; 
cependant  lorsqu'après  avoir  abdiqué 
l'empire  il  vivoit  dans  la  retraite  : 
«  J'ai ,  disoit-il  alors  ,  trente  montres 
«  sur  ma  table  ,  et  pas  deux  qui  mar- 
«  quënt  au  même  instant  précisément 
«  la  même  heure  (a).  Comment  donc 
«  imaginer  qu'en  fait  de  religion  je  fe- 
cc  roispenser  tous  les  hommes  de  la  niè- 
ce me  manière? Quels  étoient  ma  folie 

(a)  Un  domestique  de  Charles- Quint 
entre  étoardinient  dans  sa  cellule,  ren- 
verse une  table,  et  brise  les  trente  mon- 
tres posées  dessus.  Charles  se  prend  à 
rire:  «  Plus  heureux  que  moi,  dit-il  au 
«  domestique,  tu  trouves  enfin  le  seul 
«  moyen  de  les  mettre  d'accord.  » 
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«  et  mon  orgueil  »  !  Que  Charles-Quint 
n'a-t-il  fait  plutôt  cette  réflexion  !  que 
de  semences  de  guerre  il  eut  étouffées! 
que  de  sang  humain  il  eût  épargné  ! 

Ce  n'est  point  assez  de  régner  sur 
un  peuple  ,  de  commander  aux  idées 
de  ses  concitoyens  ,  on  veut  encore 
commander  à  leurs  goûts.  M.  Bous- 
seau  n'aime  point  la  musique  fran- 
çaise ;  son  sentiment  est  d'accord  avec 
celui  de  toutes  les  nations  de  l'Europe: 
il  le  déclare  dans  un  ouvrage.  Mille 
voix  s'élèvent  contre  lui  ;  il  faut  le  faire 
pourrirdans  un  cachot  ;  on  sollicite  une 
lettre  de  cachet  ;  et  le  ministre  ,  heu- 
reusement trop  sage  pour  l'accorder, 
ne  veut  point  exposer  la  nation  fran- 
çaise à  ce  ridicule. 

Point  d'attentats  auxquels  ne  se 
porte  l'intolérance  humaine.  Qui  peut 
l'enchaîner?  une  crainte  réciproque. 
Que  deux  hommes  égaux   en  iorce 
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différent  d'opinions,  aucun  d'eux  ne 
s'insulte .  parcequ'on  offense  rarement 
celui  qu'on  croit  ne  pouvoir  impuné- 
ment offenser. 

A  quelles  causes  attribuer  entre 
militaires  la  politesse  des  disputes?  à 
la  crainte  du  duel  ;  entre  les  gens  de 
lettres?  à  la  crainte  du  ridicule.  Nul 
ne  veut  être  confondu  avec  les  pédants 
de  collège. 

Des  lois  sévères  peuvent  réprimer 
l'intolérance  comme  le  vol.  Que,  libre 
dans  mes  goûts  et  mes  opinions  ,  la 
loi  me  défende  d'insulter  à  ceux  d'au- 
mii,  mon  intolérance  enchaînée  par 
les  édits  du  magistrat  ne  se  portera 
point  à  des  violences  ;  mais  que  ls 
gouvernement  m'affranchisse  de  la 
crainte  du  duel,  du  ridicule  et  des 
lois ,  mon  intolérance  non  contenue 
me  rendra  de  nouveau  cruel  et  bar- 
bare. 
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La  fureur  atroce  avec  laquelle  les 
différentes  sectes  religieuses  se  sont 
persécutées  en  est  la  preuve. 


CHAPITRE     XVIII. 

De  l'intolérance  religieuse., 

Cette  espèce  d'intolérance  est  la 
plus  dangereuse;  l'amour  du  pouvoir 
en  est  le  motif,  et  la  religion  le  pré- 
texte. Que  punit-on  dans  l'hérétique 
ou  l'impie?  l'homme  assez  audacieux 
pour  penser  d'après  lui,  pour  croire 
plus  à  sa  raison  qu'à  celle  du  prêtre. 
Ce  prétendu  vengeur  du  ciel  ne  l'est 
jamais  que  de  son  orgueil  humilié. 

Aux  yeux  d'un  muphti  comme  à 
ceux  d'un  bonze  ,  un  incrédule  est  un 
impie  que  doit  frapper  le  feu  du  ciel  : 
aux    yeux    du   sage,  ce    n'est   qu'un 
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homme  qui  ne  croit  pas  au  conte  de 
ma  mere-1'Oie. 

Se  peut-il  que  des  hommes  couverts 
des  haillons  de  la  pénitence  et  du 
masque  de  la  charité  aient  en  tous 
temps  été  les  plus  atroces? 

En  anathématisant  le  calender  ou 
le  derviche,  le  moine  ignore-t-il  qu'aux 
yeux  de  ce  derviche  le  vrai  impie,  le 
vrai  scélérat,  est  ce  chrétien ,  ce  pape , 
ce  moine  qui  ne  croit  pas  à  Mahomet? 
Faut-il  qu'éternellement  condamnée 
à  la  stupidité  chaque  secte  approuve 
en  elle  ce  qu'elle  déteste  dans  les 
autres  ? 

Qu'on  se  rappelle  quelquefois  la 
parabole  ingénieuse  d'un  peintre  cé- 
lèbre. Transporté,  dit-il,  en  rêve  aux 
portes  du  paradis ,  le  premier  objet 
qui  frappe  mes  yeux  est  un  vieillard 
vénérable;  à  ses  clefs,  à  sa  tète  chauve, 
à  sa  longue  barbe,  je  reconnois  saint 
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Pierre.  L'apôtre  se  tient  sur  le  seuil 
des  portes  célestes.  Une  foule  de  gens 
s'avancent  vers  lui  :  le  premier  qui  se 
présente  est  un  papiste  :  J'ai ,  lui  dit- 
il  ,  toute  ma  vie  été  dévot  et  cependant 
assez  honnête  homme  :  Entre  donc, 
répond  le  saint,  et  place-toi  au  banc 
des  catholiques.  Vient  après  un  réfor- 
mé :  il  lui  présente  la  même  requête; 
il  en  reçoit  la  même  réponse  :  Place- 
toi ,  dit  le  saint,  parmi  les  réformés. 
Arrivent  ensuite  des  marchands  de 
Smyrne  ,  de  Bagdad,  de  Bassora  ,  etc.  ; 
ils  éioient  musulmans  ,  avoient  tou- 
jours été  vertueux  :  et  saint  Pierre  leur 
fîtprendre  place  parmi  les  musulmans. 
Enfin  vient  un  incrédule.  Quel  est  ta 
secte  ,  demanda  l'apôtre  :  D'aucune  , 
monseigneur;  j'ai  cependant  toujours 
été  honnête.  Tu  peux  entrer;  mais 
où  te  mettre?  choisis  toi-même  : 
assieds  -  toi    près    de    ceux    qui    te 

4- 
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paroissent    les    plus    raisonnables. 

Plût  au  ciel  qu'éclairé  par  cette 
parabole  on  ne  prétendit  plus  com- 
mander aux  opinions  des  autres  !  Dieu 
veut  que  la  vérité  soit  la  récompense 
de  l'examen.  Les  prières  les  plus  effi- 
caces pour  en  obtenir  la  connoissance 
sont,  dit-on,  l'étude  et  l'application. 
O  moines  stupides,  avez-vous  jamais 
fait  cette  prière? 

Qu'est-ce  que  vérité?  Vous  l'ignorez, 
et  vous  persécutez  celui  qui .  dites- 
vous  ,  ne  la  connoit  pas  ;  et  vous  avez 
canonisé  les  dragonnades  des  Cévenes, 
et  vous  avez  élevé  à  la  dignité  de  saint 
un  Dominique ,  un  barbare  qui  fonda 
le  tribunal  de  l'inquisition,  et  massa- 
cra les  Albigeois  (61)  ;  et,  sous  Char- 
les IX,  vous  faisiez  aux  catholiques  un 
devoir  du  meurtre  des  réformés;  et, 
dans  ce  siècle  enfin  si  éclairé ,  il  est  des 
monstres  qui  traitent  la  tolérance  de 
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crime  et  d'indifférence  pour  la  reli- 
gion ,  et  qui  voudroient  revoir  encore 
ce  jour  de  sang  et  de  massacre ,  ce 
jour  affreux  de  saint-Barthélemi ,  ou 
l'orgueil  sacerdotal  se  promenoit  dans 
les  rues  ,  commandant  la  mort  des 
Français.  Telle  sultan  suivi  du  bour- 
reau parcourt  les  rues  de  Constanti- 
nople,  demandant  le  sang  du  chré- 
tien qui  porte  la  culotte  rouge.  Plus 
barbares  que  ce  sultan,  c'est  vous 
qui  distribuez  aux  chrétiens  des  glai- 
ves pour  s'entr'égorger. 

O  religions  ,  si  vous  n'étiez  que  ridi- 
cules, l'homme  d'esprit  ne  releveroit 
point  vos  absurdités  ^62).  S'il  s'en  fait 
un  devoir,  c'est  que  ces  absurdités 
dans  des  hommes  armés  du  glaive  de 
l'intolérance  (63)  sont  un  des  plus 
cruels  fléaux  de  l'humanité. 


DE    L   HOMME, 


CHAPITRE    XIX. 

L'intolérance    et   la  persécution    ne 
sont  pas  de  commandement  divin. 

A  qui  Jésus  tlonna-t-il  le  nom  de 
race  de  vipères?  fut-ce  aux  païens, 
aux  esséniens,  à  ces  saducéens  (64) 
qui  nioient  l'immortalité  de  l'ame  et 
même  l'existence  de  Dieu?  Non;  ce 
fut  aux  pharisiens  ,  ce  fut  aux  prêtres 
juifs. 

Faut-il  que  par  la  fureur  de  leur 
intolérance  les  prêtres  catholiques  mé 
ritent  encore  ce  même  nom?  A  quel 
titre  persécutent  -  ils  un  hérétique  ? 
L'hérésie  est  un  nom  que  le  puissant 
donne  à  des  opinions  communément 
vraies  ,  mais  contradictoires  aux  sien- 
nes. L'hérésie  est  locale  nomme  l'or- 
thodoxie. L'hérétique  est  un  homme 
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de  la  secte  non  dominante  dans  la 
nation  où  il  vit:  cet  homme,  moins 
protégé,  et  par  conséquent  plus  foible, 
peut  être  impunément  insulté,  et  on 
l'insulte. 

Si  les  ministres  de  Neufchatel  .  ac- 
cusateurs de  M.  Bousseau  (65),  fus- 
sent nés  Athéniens  ou  Juifs,  ils  eussent 
donc  à  titre  de  forts  également  pour- 
suivi Socrate  ou  Jésus. 

Qui  s'élève  avec  plus  de  force  cpie 
le  fils  de  Dieu  contre  l'intolérance? 
Ses  apôtres  veulent  qu'il  fasse  des- 
cendre le  feu  du  ciel  sur  les  Sa- 
maritains; il  les  en  reprend  aigre- 
ment. 

Le  ciel  ne  confère  à  personne  le 
droit  de  massacrer  l'hérétique.  Jean 
n'ordonne  point  aux  chrétiens  de  s'ar- 
mer contre  les  païens  (06)  :  ce  Aimez- 
«  vous  les  uns  les  autres,  répète- 1 -il 
«  sans  cesse;  telle  est  la  volonté  de 
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ce  Dieu.  Accomplit-on  ce  précepte?  on 
«  a  rempli  la  loi.   » 

J'ai  ma  conscience  ,  ma  raison  ,  ma 
religion,  et  ne  veux  avoir  ni  la  con- 
science .  ni  la  raison  ,  ni  la  religion 
du  pape.  Je  ne  veux  point  modeler 
ma  croyance  sur  celle  dautrui.  Cha- 
cun répond  de  son  ame  ;  c'est  donc  à 
chacun  à  examiner  : 

Ce  qu'il  croit; 

Sur  quel  motif  il  croit  ; 

Quelle  est  la  croyance  qui  lui  paroît 
la  plus  raisonnable. 

«  Quoi  !  dit  Jean  Gerson  .  chance- 
k  lier  de  l'université  de  Paris ,  le  ciel 
«  m'auroit  doué  d'une  ame ,  d'une 
«  faculté  de  juger;  et  jp  la  soumet- 
«  trois  à  celle  des  autres  ;  et  ce  seroit 
«  eux  qui  me  guideroient  dans  ma 
«  manière  de  vivre  et  de  mourir  ?  » 

Mais  un  homme  peut-il  préférer  sa 
raison  à  celle  de  sa  nation?  Un  tel 
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orgueil  est-illégitime?  Pourquoi  non  ? 
Si  Jupiter  prenoit  encore  en  main  les 
bal  nces  avec  lesquelles  il  pesoit  jadis 
les  destinées  des  héros  ;  s'il  mettoit 
dans  l'un  des  plateaux  l'opinion  d'un 
Locke,  d'un  Fontenelle,  d'un  Bayle, 
et  de  l'autre  l'opinion  des  nations  ita- 
liennes, françaises,  espagnoles,  etc.  ; 
le  dernier  des  plateaux  s'éleveroit 
comme  chargé  de  nul  poids.  La  diver- 
sité et  l'absurdité  des  différents  cultes 
prouve  le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire 
de  l'opinion  des  peuples.  La  sagesse 
divine  elle-même  parut,  dit  l'écriture, 
Judœis  scandalum,  getuiùus  stuhi- 
tiam  ;  scandale  aux  Juifs  ,  folie  aux 
yeux  des  nations.  Je  ne  dois  en  fait  de 
religion  nul  respect  à  l'opinion  d'un 
peuple  ;  c'est  à  moi  seul  que  je  dois 
compte  de  ma  crovance.  Tout  ce  qui 
se  rapporte  immédiatement  à  Dieu 
ne  doit  avoir  pour  juge  que  l'Etre  su- 
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prème.  Le  magistrat  lui-même ,  uni- 
quement chargé  du  bonheur  temporel 
des  hommes,  n'a  droit  de  punir  que 
les  crimes  commis  contre  la  société. 
Nul  prince  ,  nul  prêtre  ne  peut  pour- 
suivre en  moi  la  prétendue  faute  de  ne 
pas  penser  comme  lui. 

Par  quel  motif  la  loi  défendroit-elle 
à  mon  voisin  de  disposer  de  mon  bien, 
et  lui  permettroit-elle  de  disposer  de 
ma  raison  et  de  mon  ame?  Mon  ame 
est  mon  bien.  C'est  de  la  nature  que 
je  tiens  le  droit  de  penser  et  de  dire 
ce  que  je  pense.  Lorsque  les  premiers 
chrétiens  exposèrent  aux  nations  et 
leur  croyance  et  les  motifs  de  cette 
croyance  ;  lorsqu'ils  mirent  le  gentil 
à  portée  de  juger  entre  sa  religion  et 
la  leur,  et  de  faire  usage  d'une  raison 
donnée  à  l'homme  pour  distinguer  le 
vice  de  la  vertu  et  le  mensonge  de  la 
vérité,  l'exposition  de  leur  sentiment 
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n'eut  sans  doute  rien  de  criminel. 
Dans  quel  moment  les  chrétiens  mé- 
riteront-ils la  haine  et  le  mépris  des 
nations  ?  lorsque  ,  brûlant  le  temple 
des  idoles  ,  ils  voulurent  par  la  vio- 
lence arracher  le  p-jïen  à  la  religion 
qu'il  croyoit  la  meilleure.  Quel  étoitle 
but  de  cette  violence  ?  La  force  impose 
silence  à  la  raison,  elle  proscrit  tel 
culte  rendu  à  la  divinité  ;  mais  que 
peut-elle  sur  la  croyance  ?  Croire  sup- 
pose des  motifs  pour  croire  ;  la  force 
n'en  est  point  un  :  or.  sans  motif  on  ne 
croit  pas  réellement  ;  c'est  tout  au 
plus  si  l'on  croit  croire  (68). 

Tout  prêtre  qui.  sous  le  nom  d'ange 
de  paix  ,  excite  les  hommes  à  la  per- 
sécution, n'est  donc  point,  comme  on 
le  croit,  dupe  d'un  zèle  stupide(6oJ  et 
mal  entendu.  Ce  n'est  point  à  son  zèle, 
c'est  à  son  ambition,  qu'il  obéit. 
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CHAPITRE    XX. 

U  intolérance  est  le  fondement  de  la 
grandeur  du  clergé. 

.La  doctrine,  la  conduite  du  prêtre, 
tout  prouve  son  amour  pour  le  pou- 
voir. Que  protege-t-il  ?  l'ignorance. 
L'ignorant  est  crédule  ;  il  fait  peu 
d'usage  de  sa  raison  ,  pense  d'après 
les  autres  ,  est  facile  à  tromper  .  et 
dupe  du  plus  grossier  sophisme  (70). 

Qu'est-ce  que  le  prêtre  persécute? 
la  science.  Le  savant  ne  croit  pas  sans 
examen,  veut  voir  par  ses  yeux  ,  est 
plus  difficile  à  tromper.  En  Europe, 
les  prêtres  se  sont  élevés  contre  Ga- 
lilée ;  ils  ont  excommunié  dans  \  ir- 
gile  et  Scheiner  les  découvertes  que 
l'un  avoit  faites  des  antipodes,  et  l'autre 
des  taches  dans  le  soleil  ;  ils  ont  pro- 
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serit  clans  Bayle  la  saine  losique;  dans 
Descartes  l'unique  méthode  d'appren- 
dre ;  ils  ont  forcé  ce  philosophe  à  s  ex- 
patrier (71);  ils  ont  jadis  accusé  tous 
les  grands  hommes  de  mag 
maintenant  que  la  magie  a  passé  de 
mode,  ils  accusent  encore  d'athéisme 
et  de  matérialisme  (jS)  ceux  qu'en 
qualité  de  sorciers  ils  eussent  jadis 
fait  brûler. 

Le  soin  du  prêtre  fut  toujours 
d'éloigner  la  vérité  du  regard  îles 
hommes  ;  toute  lecture  instructive 
leur  est  interdite  :  le  prêtre  s'enferme 
avec  eux  dans  une  chambre  obscure, 
et  ne  s'y  occupe  qu'à  boucher  les  cre- 
vasses par  lesquelles  la  lumière  pour- 
roit  entrer  :  il  hait  et  haïra  toujours  le 
philosophe;  il  craindra  toujours  que 
des  hommes  éclairés  ne  renversent  un 
empire  fondé  sur  l'erreur  et  l'aveu- 
glement. 
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Un  despote  d'Asie  veut  que  ses 
sujets  concourent  de  tout  leur  pou- 
voir à  ses  plaisirs  ,  qu'ils  apportent  à 
ses  pieds  leur  hommage  et  leurs  ri- 
chesses. Les  prêtres  papistes  exigent 
pareillement  l'hommage  et  les  riches- 
ses des  catholiques.  A-t-il  fallu  pour 
accroitre  leur  puissance  et  leurs  tré- 
sors recourir  à  la  barbarie  et  à  la 
cruauté  ?  ils  ont  été  cruels  et  bar- 
bares. 

Du  moment  qu'instruits  par  l'ex- 
périence qu'on  rendoit  plus  à  la 
crainte  qu'à  l'amour  ,  qu'on  présen- 
toit  plus  d'offrandes  à  Ariman  qu'à 
Oromaze,  au  cruel  Moloch  qu'au  doux 
Jésus,  c'est  sur  la  terreur  qu'ils  ont 
fondé  leur  empire  :  ils  ont  voulu  pou- 
voir à  leur  gré  brûler  le  Juif  et  l'héré- 
tique (74)  1  emprisonner  le  janséniste 
et  1  déiste  ;  et,  malgré  l'horreur  qu'in- 
spire à  toute  ame  humaine  et  sensible 
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le  tribunal  de  l'inquisition,  ils  ont 
conçu  le  projet  de  l'établir.  A  force 
d  intrigues  ils  v  parvinrentenEspagne , 
en  Italie  ,  en  Portugal ,  etc. 

Plus  la  manière  de  procéder  de  ce 
tribunal  fut  arbitraire  ,  plus  il  fut  re- 
douté. Alors  la  puissance  sacerdotale 
s'accrut  de  toutes  les  frayeurs  dont 
elle  frappoit  l'imagination  des  hom- 
mes. Le  moine,  impunément  sourd  au 
cri  de  la  compassion «  aux  larmes  de 
la  misère  et  aux  gémissements  de  la 
douleur,  n'épargna  ni  la  vertu  ni  les 
talents.  Ce  fut  par  la  confiscation  des 
biens  ,  ce  fut  à  l'aide  des  tortures  et 
des  bûchers,  qu'il  usurpa  enfin  sur  les 
peuples  une  autorité  supérieure  à  celle 
des  magistrats  ,  et  souvent  même  à 
celle  des  rois. 

Un  esprit  éclairé  sait  que  la  violence 
fait  les  hypocrites ,  et  la  persuasion  des 
chrétiens  ;  qu'un  hérétique  est  un  frère 
5. 
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qui  ne  pense  pas  comme  lui  sur  cer- 
tains dogmes  métaphysiques  ;  que  ce 
frère  privé  du  don  de  la  foi  est  à 
plaindre  ,  non  à  punir  ;  et  que  si  nul 
ne  peut  croire  vrai  ce  qu'il  voit  faux  . 
nul  pouvoir  humain  ne  peut  comman- 
der à  la  croyance.  Cependant  l'intolé- 
rance religieuse  fait  encore  le  malheur 
des  nations  :  l'excessif  amour  du  moi- 
ne pour  le  pouvoir  produisit  son  ex- 
cessive barbarie  :  cruel  par  système  , 
le  moine  l'est  encore  par  son  éduca- 
tion ;  foible  ,  hypocrite  et  poltron  par 
état,  tout  prêtre  catholique  doit  en 
général  être  atroce.  Quel  corps  n'a 
pas  légitimé  les  actions  les  plus  abo- 
minables lorsqu'elles  tendoient  à  l'ac- 
croissement de  son  pouvoir? 

J'ai  considéré  les  diverses  religions, 
et  j'ai  vu  leurs  divers  sectateurs  s'en- 
rr'arracher  les  flambeaux  avec  les- 
quels ils  vouloient  brùJer  leurs  sem- 
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blables.  J'ai  vu  les  diverses  supersti- 
tions servir  de  marche-pied  à  l'orgueil 
ecclésiastique.  Quel  est  donc  ,  me 
suis-je  dit,  le  vrai  impie?  Est-ce  l'in- 
crédule? non  ,  mais  le  fanatique  (y5) 
ambitieux  ;  c'est  celui  qui  ,  persécu- 
teur ,  assassin  de  ses  frères  ,  enviant  à 
l'exécuteur  des  vengeances  célestes  le 
plaisir  de  tourmenter  les  hommes 
dans  les  enfers  ,  se  présente  pour  rem- 
plir ses  abominables  fonctions  sur  la 
terre;  qui,  ne  voyant  qu'un  damné 
dans  un  incrédule,  vou droit  par  une 
mort  prompte  hâter  encore  sa  damna- 
tion, et,  par  une  gradation  inouie  de 
cruauté ,  que  cet  homme  ,  son  sem- 
blable, fut  au  même  instant  arrêté, 
emprisonné,  jugé,  maudit,  brûlé,  et 
damné. 
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CHAPITRE    XXI. 

Impossibilité  d'étouffer  dans  V hom- 
me le  sentiment  de  l'intolérance  ; 
moyen  de  s'opposer  à  ses  effets. 

J_iE  levain  de  l'intolérance  est  inde- 
structible ;  il  ne  s'agit  que  d'en  sus- 
pendre le  développement  et  l'action  : 
des  lois  sévères  doivent  donc  les  ré- 
primer comme  le  vol. 

S'agit-il  d'un  intérêt  personnel?  le 
magistrat  en  défendant  les  voies  de 
fait  lie  les  mains  de  l'intolérance. 
Pourquoi  les  lui  délie-t-il ,  lorsque, 
sous  le  masque  de  la  religion ,  cette 
intolérance  peut  exercer  les  plus  gran- 
des cruautés? 

Les  hommes  sont  de  leur  nature 
intolérants.  Quand  le  soleil  de  la  rai- 
son les  éclaire  un  moment ,  que  n'en 
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profitent-ils  pour  s'enchaîner  par  ries 
lois  sages,  et  se  mettre  dans  l'heu- 
reuse impuissance  de  se  nuire  lors- 
qu'ils seront  de  nouveau  saisis  de  l'ac- 
cès d'une  rage  intolérante? 

De  bonnes  lois  peuvent  également 
contenir  le  dévot  furieux  et  le  prêtre 
perfide.  En  Angleterre,  en  Hollande, 
dans  une  partie  de  l'Allemagne  ,  des 
crimes  et  des  malheurs  multipliés  ont 
sur  cet  objet  ouvert  enfin  les  yeux  ries 
peuples.  Ils  sentent  que  la  liberté  de 
penser  est  de  droit  naturel  ;  que  penser 
produit  le  besoin  de  communiquer  ses 
pensées  ;  et  que  dans  un  peuple ,  com- 
me dans  un  particulier,  l'indifférence 
est  un  signe  de  stupidité. 


Qui  n'éprouve  pas  le  besoin  de  pen- 
ser ne  pense  pas.  Il  en  est  de  l'esprit 
comme  du  corps  :  ne  fait -ou  point 
usage  de  leurs  facultés ,  on  devient 
impotent  de  corps  et  d'esprit.  Lorsque 
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l'intolérance  a  comprimé  l'ame  des 
citoyens  ,  lorsqu'elle  en  a  détruit  le 
ressort,  alors  l'esprit  de  vertige  et 
d'aveuglement  se  répand  sur  une  na- 
tion. 

Le  toucher  de  Midas ,  disent  les 
poètes,  changeoit  tout  en  or;  la  tète 
de  Méduse  transfbrmoit  tout  en  pier- 
res :  l'intolérance  transforme  pareille- 
ment en  hypocrites  ,  en  fous  ,  en 
idiots  (76)  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
l'atmosphère  de  sa  puissance.  C'est 
elle  qui  dans  l'orient  porta  ces  pre- 
miers germes  de  stupidité  qu'y  déve- 
loppa depuis  le  despotisme.  C'est 
l'intolérance  qui  condamne  au  mépris 
de  l'univers  présent  et  à  venir  toutes 
ces  contrées  superstitieuses  ,  dont  les 
habitants  paraissent  réellement  plutôt 
appartenir  à  la  classe  des  brutes  qu'à 
celle  des  hommes. 

Il  n'est  qu'un  cas  où  la  tolérance 
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puisse  devenir  funeste  à  une  nation  , 
c'est  lorsqu'elle  tolère  une  religion 
intolérante  :  telle  est  la  catholique. 
Cette  religion  ,  devenue  la  plus  puis- 
sante dans  un  état .  y  répandroit  encore 
le  sang  de  ses  stupides  protecteurs; 
c'est  un  serpent  qui  piqueroit  le  sein 
qui  l'auroit  réchauffé.  Que  l'Allema- 
gne y  soit  attentive:  ses  princes  ont 
intérêt  d'embrasser  le  papisme  :  il 
leur  offre  de  grands  établissements 
pour  leurs  frères  ,  leurs  enfants  ,  etc. 
Ces  princes  une  fois  catholiques  vou- 
dront forcer  la  croyance  de  leurs  su- 
jets ;  et,  dussent -ils  encore  verser  le 
sang  humain  .  ils  le  feront  de  nouveau 
couler.  Les  flambeaux  de  la  supersti- 
tion et  de  l'intolérance  fumpnt  encore. 
In  légf  r  souffle  peut  les  rallumer  et 
embraser  l'Europe.  Où  s'arrèteroit 
l'incendie?  je  l'ignore.  La  Hollande 
«eroit-elle  sûre  de  s'y  soustraire?  Le 
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Breton  lui-même  pourroit-il  du  haut 
de  ses  dunes  long-temps  braver  la 
fureur  du  catholique  ?  Le  fossé  des 
mers  est  une  barrière  impuissante 
contre  le  fanatisme.  Qui  l'empêcheroit 
de  prêcher  une  nouvelle  croisade , 
d'armer  l'Europe  contre  l'Angleterre  , 
d'y  prendre  terre,  et  de  traiter  un 
jour  les  Bretons  comme  il  traita  jadis 
les  Albigeois? 

Que  le  ton  insinuant  du  catholique 
n'en  impose  pas  aux  protestants.  Le 
même  prêtre  qui.  regarde  en  Prusse 
l'intolérance  comme  une  abomination 
et  une  infraction  à  la  loi  naturelle  et 
divine,  regarde  en  France  la  tolérance 
comme  un  crime  et  une  hérésie  (77). 
Qui  le  rend  en  ces  pays  si  différent  de 
lui-même?  sa  foiblesse  en  Prusse,  et 
sa  puissance  en  France. 

Que  l'on  considère  la  conduite  des 
chrétiens  :  d'abord   foibles  ,  ce  sonl 


SECTION    IV.CHÀP.    XXI.      6l 

des  agneaux  ;  devenus  fom  ,  ce  sont 
des  tigres. 

Instruites  parleurs  malheurs  passés, 
les  nations  ne  sentiront-elles  jamais  la 
nécessité  d'enchaîner  le  fanatisme,  et 
de  bannir  de  toute  religion  le  dogme 
monstrueux  de  l'intolérance  ?  Qui 
dans  ce  moment  même  ébranle  le 
trône  de  Constantinople  et  ravage  la 
Pologne?  le  fanatisme  :  c'est  lui  qui , 
défendant  au  catholique  polonois  d'ad- 
mettre le  dissident  au  partage  de  ses 
privilèges  ,  ordonne  de  préférer  la 
guerre  à  la  tolérance.  En  vain  impu- 
te-t  on  au  seul  orgueil  des  grands  les 
malheurs  actuels  de  ces  contrées  ;  sans 
la  religion  les  grands  n'eussent  point 
armé  la  natiun,  et  l'impuissance  de 
leur  orgueil  eut  maintenu  la  p;iix  dans 
la  patrie.  Le  papisme  est  l'auteur  ca- 
ché des  malheurs  de  la  Pologne. 

A  Constantinople  c'est  le  fanatisme 
9-  6 
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musulman  qui ,  couvrant  d'opprobre 
et  d'ignominie  le  chrétien  grec  ,  l'ar- 
me en  secret  contre  l'empire  dont  il 
auroit  été  le  défenseur. 

Plût  au  ciel  que  ces  deux  exemples, 
et  présents  et  frappants  ,  des  maux 
produits  par  l'intolérance  religieuse 
fussent  les  derniers  de  cette  espèce  ; 
et  que  désormais,  indifférents  à  tous 
les  cultes,  les  gouvernements  jugeas- 
sent les  hommes  sur  leurs  actions  et 
non  sur  leur  croyance  ;  qu'ils  regar- 
dassent les  vertus  et  le  génie  comme 
les  seuls  titres  à  la  faveur  publique  ; 
apprissent  que  ce  n'est  point  de  l'hor- 
loger papiste_,  turc ,  ou  réformé ,  mais 
du  meilleur,  qu'il  faut  acheter  sa 
montre  ,  et  qu'enfin  ce  n'est  point 
à  l'étendue  de  la  croyance  mais  à 
celle  fies  talents  qu'il  faut  confier  les 
places  ! 

Tant  que  le  dogme  de  l'intolérance 
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subsiste,  l'univers  moral  renferme  dans 
son  sein  le  germe  de  nouvelles  cala- 
mités. C'est  un  volcan  demi-éteint, 
qui,  se  rallumant  un  jour  avec  plus 
de  violence .  peut  de  nouveau  porter 
l'incendie  et  la  désolation. 

Telles  sont  les  craintes  d'un  citoven 
qui,  sincère  ami  des  hommes,  sou- 
haite vivement  leur  bonheur. 

J'ai,  je  crois  ,  suffisamment  prouvé 
qu'en  général  toutes  les  passions  fac- 
tices ,  et  en  particulier  l'intolérance  ci- 
vile et  religieuse,  n'étoient  dans  l'hom- 
me qu'un  amour  déguisé  du  pouvoir. 
Les  longs  détails  où  m'ont  entraîné 
les  preuves  de  cette  vérité  auront  sans 
doute  fait  oublier  au  lecteur  les  motifs 
qui  m'ont  nécessité  à  cette  discussion. 
J'ai  dû  montrer  que  ,  dans  les  hom- 
mes ,  si  toutes  les  passions  citées  ci- 
dessus  sont  factices ,  tous  par  consé- 
quent en  sont  susceptibles.  C'est  pour 


64  DELHOMME, 

rendre  encore  plus  évidente  cette  vé- 
rité que  je  finis  par  le  tableau  généa- 
logique des  passions. 


CHAPITRE    XXII. 

Généalogie  des  passions. 

U>-  principe  de  vie  anime  l'homme: 
ce  principe  est  la  sensibilité  physique  ; 
principe  qui  produit  en  lui  un  senti- 
ment d'amour  pour  le  plaisir  et  de 
haine  pour  la  douleur.  C'est  de  ces 
deuxsentiments  réunis  dans  l'homme, 
et  toujours  présents  à  son  esprit,  que 
se  forme  ce  qu'on  appelle  en  lui  le 
sentiment  de  l'amour  de  soi.  Cet 
amour  de  soi  engendre  le  désir  du 
bonheur;  le  désir  du  bonheur,  celui 
du  pouvoir  ;  et  c'est  ce  dernier  qui 
donne  à  son  tour  naissance  à  l'envie, 
à  l'avarice  ,  à  l'ambition,  et  générale- 
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ment  à  toutes  les  passions  factices,  qui. 
sous  des  noms  divers ,  ne  sont  en  nous 
qu'un  amour  du  pouvoir,  déguisé  et 
appliqué  aux  divers  moyens  de  se  le 
procurer. 

Ces  moyens  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes.  Aussi  voit-on  les  hommes, 
selon  les  positions  où  ils  se  trouvent 
et  le  gouvernement  sous  lequel  ils 
vivent ,  marcher  au  pouvoir  par  la 
voie  ou  des  richesses ,  ou  de  l'intrigue , 
ou  de  l'ambition,  ou  de  la  gloire  ,  ou 
des  talents ,  etc. ,  mais  y  marcher 
constamment. 

Si  l'on  se  rappelle  maintenant  ce 
que  j'ai  dit  aux  sections  1 1 ,  m  et  iy 
de  cet  ouvrage  : 

i°.  Que  tous  les  hommes  ont  une 
égale  aptitude  à  l'esprit; 

2°.  Que   cette   égale   aptitude    est 
en    eux    une    puissance    morte  ,    si 
elle  n'est  vivifiée  par  les  passions  ; 
6. 
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5°.  Que  la  passion  de  la  gloire  est 
celle  qui  met  le  plus  communément 
cette  puissance  en  action  ; 

4°.  Que  tous  en  sont  susceptibles 
dans  les  pays  où  la  gloire  conduit  au 
pouvoir  : 

La  conclusion  générale  que  j'en 
tirerai ,  c'est  que  tous  les  hommes  or- 
ganisés comme  le  commun  d'entre 
eux  peuvent  être  animés  de  l'espèce 
de  passion  propre  à  les  élever  aux 
plus  hautes  vérités. 

La  seule  objection  à  laquelle  il  me 
reste  à  répondre  est  celle-ci  :  Tous  ies 
hommes,  dira-ton,  peuvent  aimer  la 
gloire  (78);  mais  cette  passion  peut- 
elle  être  portée  dans  chacun  d'eux  au 
degré  de  force  suffisant  pour  mettre 
en  action  l'égale  aptitude  qu'ils  ont  à 
l'esprit? 

Pour  résoudre  cette  question,  je 
suppose  que  j'ai  concentré  tout  mon 
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bonheur  dans  la  possession  de  la  gloi- 
re :  alors  cette  passion,  aussi  vive  que 
l'amour  de  moi-même  ,  se  confondra 
nécessairement  en  moi  avec  ce  senti- 
ment. Il  s'agit  donc  de  prouver  que 
le  sentiment  de  l'amour  de  soi.  com- 
mun à  tous  les  hommes  .  est  le  même 
dans  tous,  et  qu'il  peut  du  moins  les 
douer  tous  de  l'énergie  et  de  la  force 
d'attention  qu'exige  l'acquisition  des 
plus  grandes  idées. 

CHAPITRE      XXIII. 

De  la  force  du  srntimcnt  de  Vamour 
de  soi. 

J_iE  sentiment  de  l'amour  de  soi, 
différemment  modifié  dans  les  diffé- 
rents hommes,  est  essentiellement  le 
même  dans  tous.  Ce  sentiment  est 
indépendant   de  la   finesse   plus    ou 
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moins  grande  des  organes.  On  peut 
être  sourd  ,  aveugle  ,  bossu  ,  boiteux , 
et  avoir  le  même  désir  de  sa  conser- 
vation, la  même  haine  pour  la  dou- 
leur ,  et  le  même  amour  pour  le 
plaisir. 

Ni  la  force  ,  ni  la  foiblesse  du  tem- 
pérament, ni  la  perfection  des  orga- 
nes, n'augmentent  ou  ne  diminuent  en 
nous  la  force  du  sentiment  de  l'amour 
de  soi.  Les  femmes  n'ont  pas  moins 
d'amour  pour  elles  que  les  hommes, 
et  n'ont  cependant  pas  la  même  orga- 
nisation. S'il  étoit  un  moyen  de  me- 
surer la  force  de  ce  sentiment ,  ce  se- 
roit  par  sa  constance  ,  son  unité,  et, 
si  je  l'ose  dire,  par  sa  présence  habi- 
tuelle. A  tous  ces  égards  le  sentiment 
de  l'amour  de  soi  est  le  même  dans 
tous  les  hommes. 

C'est  ce   sentiment  qui  tantôt  les 
arme  d'un  courage  opiniâtre  comme 
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d'une  épée  pour  triompher  des  plus 
grands  obstacles,  et  qui  tantôt  les 
doue  d'une  crainte  prudente  comme 
d'un  bouclier  pour  échapper  au  dan- 
ger. C'est  ce  sentiment  enfin  qui  , 
toujours  occupé  du  bonheur  de  chaque 
individu  ,  veille  sans  cesse  à  sa  con- 
servation. Si  l'amour  de  soi  est  le 
même  dans  tous ,  tous  sont  donc  sus- 
ceptibles du  même  degré  de  passion, 
par  conséquent  du  de°ré  propre  à 
mettre  en  artion  l'égale  aptitude  qu'ils 
ont  à  l'esprit.  Mais  j'admets  pour  un 
moment  que  le  sentiment  de  l'amour 
de  soi  se  fit  moins  vivement  sentir  à 
l'un  qu'à  l'autre  :  il  est  certain  que 
cette  différence,  non  encore  apperçue 
par  l'expérience  ,  seroit  par  consé- 
quent très  petite  ,  et  qu'elle  n'influe- 
roit  en  rien  sur  les  esprits. 

Un  mécanicien   ne  détourne  d'un 
fleuve  que  la  partie  nécessaire  à  mou» 
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voir  les  rouages  et  les  machines  placés 
le  long  de  son  rivage  ;  il  laisse  le  sur- 
plus des  eaux  suivre  leur  c  urs  et  se 
perdre  dans  des  marais.  Il  ne  faut  donc 
pareillement  détourner  du  sentiment 
total  de  l'amour  de  soi  que  la  partie 
propre  à  mettre  en  action  légale  ap- 
titude que  tous  les  hommes  ont  à 
l'esprit.  Cette  partie  est  moins  consi- 
dérable qu'on  ne  le  pense.  Consulte- 
t-on  sur  ce  point  l'expérience?  elle 
nous  apprend  que  la  crainte  de  la  fé- 
rule, du  fouet,  ou  d'une  punition 
encore  plus  légère  ,  suffit  pour  douer 
l'enfant  de  l'attention  qu'exige  l'étude 
et  de  la  lecture  et  des  langues  (79)- 
Or,  cette  espèce  d'attention  est  ou  la 
plus  ou  du  moins  une  des  plus  pé- 
nibles et  des  plus  fatigantes  (a,. 

(a)  Si  l'étude  de  leur  propre  langue  pa- 
roit  en  général  moins  pénible  aux  enfants 
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L'expérience  nous  apprend  encore 
que  toutes  nos  découvertes  sont  des 
don  du  hasard  ,*  que  nous  lui  devons 
le  premier  soupçon  de  toute  vérité 
nouvelle  ;  que  toutes  les  vérités  de 
cette  espèce  sont  pour  ainsi  dire  sai- 
sies sans  attention  ;  que  leur  décou- 
verte par  cette  raison  a  toujours  été 
regardée  comme  une  inspiration;  et 
qu'il  n'est  point  de  poète  ni  de  philo- 
sophe à  qui  l'expression  harmonieuse 
et  brillante,  claire  et  précise,  de  ses 
pensées  n'ait  coûté  plus  de  soins  et 
de  travail  que  ses  idées  les  plus  heu- 
reuses. 

que  l'étude  de  la  géométrie  .  c'est  que  les 
enfants  éprouvent  plus  habituellement  le 
besoin  de  parler  que  celui  de  comparer 
ensemble  des  figures  géométriques ,  et 
que  le  besoin  senti  de  l'attention  la  rend 
toujours  moins  désagréable  et  moins  pé- 
nible. 
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D'où  il  résulte  que  tous  les  hommes 
organisés  comme  le  commun  d'entre 
eux  sont  susceptibles  du  degré  d'at- 
tention requis  pour  s'élever  aux  plus 
hautes  vérités ,  et  que  dans  l'hypo- 
thèse où  le  sentiment  de  l'amour  de 
soi  ne  fût  pas  le  même  dans  tous  (hy- 
pothèse sans  doute  impossible  ) ,  la 
petite  différence  qui  se  trouveroitàcet 
égard  entreles  hommes  n'auroit  encore 
aucune  influence  sur  leur  esprit. 

En  effet,  qu'on  suppose  le  senti- 
ment de  l'amour  de  soi  plus  vif  dans 
l'un  que  dans  l'autre  ;  ce  sentiment , 
comme  l'expérience  le  prouve  ,  n'en 
seroit  pas  moins  également  habituel 
dans  eux.  Or,  si  toute  supériorité 
d'esprit  dépend  moins  d'une  attention 
vive  que  d'une  attention  habituelle  (a), 

(a)  Lorsqu'il  s'agit  d'esprit,  le  lecteur, 
pour  Lien  saisir  mes  idées,  doit  rappeler 
à  sa  mémoire  que  l'esprit  est  le  produit 
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il  est  évident  que  ,  dans  cette  supposi- 
tion ,  tous  les  hommes  seroient  encore 

de  l'attention,  et  l'attention  celui  d'une 
passion  quelconque,  et  sur- tout  celle  de 
la  gloire  ;  qu'en  vain  le  hasard  ou  l'éduca- 
tion nous  offriroit  dans  une  lecture,  une 
conversation  ,  etc.  ,  des  objets  de  la  com- 
paraison desquels  il  pût  lésulter  des  idées 
nouvelles;  que  ces  objets  seroient  pour 
nous  des  semences  stériles  si  l'attention 
ne  les  fécondoit,  c'est-à-dire  si  nous  n'a- 
vions un  intérêt  ,  un  désir  vif ,  de  les 
comparer,  et  d'observer  les  ressemblances 
et  les  différences,  les  convenances  et  les 
disconvenances ,  que  ces  objets  ont  entre 
eux  et  avec  nous. 

Si  l'on  dit  souvent  du  grand  homme 
qu'il  est  Gis  du  malheur,  c'est  qu'en  gé- 
néral ,  toujours  occupé  de  s'y  soustraire  , 
l'homme  est  alors  forcé  de  penser  et  de 
réfléchir.  Il  est  donc  toujours  ce  que  le 
fait  la  position  où  il  se  trouve.  Mais  l'ad- 
versité est-elle  si  salutaire  qu'on  le  dit? 

9-  7 
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doués  du  degré  de  passion  nécessaire 
pour  mettre  en  action  l'égale  aptitude 
qu'ils  ont  à  l'esprit. 

Oui,  dans  la  première  jeunesse,  lorsqu'on 
peut  encore  contracter  l'habitude  de  pen- 
ser et  de  réfléchir.  Cet  âge  passé ,  le  mal- 
heur afflige  l'homme  ,  et  l'éclairé  peu. 
«  L'infortune ,  dit  le  proverbe  écossois  , 
«  est  saiue  à  déjeûner,  indifférente  à  di- 
te ner,  et  mortelle  à  souper  ».  D'ailleurs 
l'adversité  n'excite  souvent  en  nous  qu'une 
effervescence  vive  et  momentanée ,  parce- 
qu'elle  est  souvent  passagère.  La  passion 
de  la  gloire  est  plus  durable  ,  et  ,  par 
cette  raison ,  la  plus  propre  à  produire  de 
grands  hommes ,  et  à  former  de  grand* 
talents. 
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Des  grandes  idées ,  effets  de  la  con- 
stance de  l'attention. 

U  N  désir  violent  occasionne  souvent 
tin  effort  d'esprit  plus  vif  que  continu. 
Or  l'acquisition  des  grands  talents 
suppose  un  travail  opiniâtre  et  un  de- 
sir  de  s'insîruire  encore  plus  habituel 
que  vif.  Quelque  occupés  que  les  gens 
du  monde  soient  de  leur  fortuite  et  de 
leurs  plaisirs  ,  ils  éprouvent  par  in- 
stants des  désirs  de  gloire.  Pourquoi 
ces  désirs  sont-ils  stériles  en  eux  ?  c'est 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  durables  ;  c'est 
à  la  constance  des  désirs  que  sont  at- 
tachés les  grands  succès.  Si  les  Agnès 
trompent  toujours  les  Arnolphes ,  c'est 
que  le  désir  de  voir  leurs  amants  est 
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en  elles  toujours  plus  habituel  que  le 
désir  de  les  empêcher  ne  l'est  à  leurs 
surveillants. 

Les  habitants  de  Kamschatka  , 
d'une  stupidité  sans  égale  à  certain» 
égards,  sont  à  d'autres  d'une  indus- 
trie merveilleuse.  S'agit-il  de  se  faire 
des  vêtements?  leur  adresse  ,  dit  leur 
historien,  surpasse  celle  des  Euro- 
péens (a).  Pourquoi?  c'est  qu'ils  ha- 
bitent une  des  contrées  de  la  terre  les 
plus  sujettes  aux  intempéries  de  l'air, 
où  par  conséquent  le  besoin  d  être 
vêtu  se  fait  le  plus  habituellement 
sentir.  Le  besoin  habituel  est  toujours 

(a)  Si  les  habitants  de  KamschatKa 
nous  surpassent  dans  certains  arts ,  ils 
peuvent  nous  égaler  en  tous.  Les  ta- 
lents ne  sont  que  la  différente  appli- 
cation du  même  esprit  à  des  genres 
divers. 

Qui  soulere  une  livre  de  plume  ou  de 
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industrieux.  Eprouve-t-on  celui  de  la 
considération  ?  pro^ure-t-elle  pouvoir 
(cet  objet  commun  du  désir  des  hom- 
mes )  ?  on  fait  tout  pour  l'obtenir. 
C'est  dans  la  possession  de  cette  estime 
qu'on  concentre  tout  son  bonheur  .  et 
c'est  alors  que  le  désir  de  la  gloire  s'i- 
dentifie avec  l'amour  de  nous-mêmes. 

Si  ce  dernier  sentiment,  comme 
l'expérience  le  prouve,  est  habituel- 
lement présent  à  tous  les  hommes  ,  il 
doit  donc  les  douer  tous  de  l'espèce 
d'attention  à  laquelle  est  attachée  la 
supériorité  de  l'esprit. 

Tous  les  hommes  organisés  comme 

laine  soulevé  une  livre  de  fer  ou  de 
plomb.  La  différence  apperçne  entre  l'in- 
dustrie des  habitants  de  K^insch.UKa  et 
la  nôtre  tient  Honc  à  la  différence  des 
besoins  que  doivent  éprouver,  dans  des 
climats  différents,  des  peuples  sauvages 
ou  policés. 

7- 
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le  commun  d'entre  eux  sont  donc 
susceptibles  non  seulement  de  pas- 
sions ,  mais  encore  du  degré  habituel 
de  passion  suffisant  pour  les  élever 
aux  plus  grandes  idées. 

D'où  provient  l'extrême  inégalité 
des  esprits?  de  ce  cpie  personne  ne 
voit  précisément  (80)  les  mêmes  ob- 
jets ,  ne  s'est  précisément  trouvé  dans 
les  mêmes  positions  (81) ,  n'a  reçu  la 
même  éducation,  et  de  ce  qu'enfin  le 
hasard  qui  préside  à  notre  instruction 
ne  conduit  pas  tous  les  hommes  à  des 
mines  également  riches  et  fécondes. 

C'est  donc  à  l'éducation,  prise  dans 
toute  l'étendue  du  sens  qu'on  peut  at- 
tacher à  ce  mot,  et  dans  lequel  même 
l'idée  du  hasard  se  trouve  compri- 
se (a),  qu'on  peut  rapporter  l'inégalité 
des  esprits. 

(a)Il  est  à  Rome  des  conservatoires  on 
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Pour  compléter  les  preuves  de  cette 
vérité ,  il  me  reste  à  montrer  dans  la 
section  suivante  les  erreurs  et  contra- 
dictions où  tombent  ceux  qui ,  sur  ce 
même  sujet,  adoptent  des  principes 
différents  des  miens. 

Je    prendrai    M.   Piousseau    pour 

écoles  de  musique  dont  on  sort  toujours 
bon  musicien  ,  et  dans  lesquels  il  se 
forme  tous  les  ans  quelques  hommes  de 
génie.  On  voit  aussi  à  Paris  une  école 
des  ponts  et  chaussées  dont  il  ne  sort 
que  des  gens  instruits,  parmi  lesquels 
se  trouvent  quelques  hommes  supé- 
rieurs. 

Une  excellente  éducation  peut  donc  les 
multiplier  dans  une  nation,  et  faire  du 
reste  des  citoyens  des  gens  de  sens  et 
d'esprit.  Or,  ces  avantages  d'une  excel- 
lente éducation  sont  sufiîsants  pour  en- 
courager à  l'étude  d'une  science  à  la  per- 
fection de  laquelle  est  en  partie  attaché  le 
bonheur  de  l'humanité. 
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exemple  :  c'est  de  tous  les  auteurs 
celui  qui ,  dans  ses  ouvrages  ,  a  traité 
cette  question  avec  le  plus  d'esprit  et 
d'éloquence. 
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NOTES. 

(i)Quelques  uns  ont  à  la  guerre 
regardé  l'impétuosité  de  l'attaque  comme 
le  caractère  distinctif  des  Français:  mais 
cette  impétuosité  n'est  point  un  carac- 
tère :  elle  leur  est  commune  avec  les 
Turcs ,  et  généralement  avec  toutes  les 
nations  non  accoutumées  à  une  discipline 
sévère  Les  Français ,  d'ailleurs ,  en  sont 
susceptibles.  Le  roi  de  Prusse  en  a  dans 
ses  années  ,  et  tous  y  font  l'exercice  à  la 
prussienne. 

(2)  Les  mots  loyal  et  poli  ne  sont  pas 
synonymes.  Un  peuple  esclave  peut  être 
poli  :  l'habitude  de  la  crainte  dt.it  le 
rendre  révérencieux.  Un  tel  peuple  est 
souvent  plus  civil  et  toujours  moins  loyal 
qu'un  peuple  libre.  Les  négociants  de 
tous  les  pays  attestent  la  loyauté  des 
commerçants  anglais.  L'homme  libre  est 
en  général  l'homme  honnête. 
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(3)  Dans  une  nation  avilie ,  on  ne  trouve 
pas ,  même  parmi  ses  meilleurs  citoyens  , 
des  caractères  d'une  certaine  élévation: 
des  âmes  nobles  et  fîeres  y  seroient  trop 
discordantes  avec  les  aines. 

(4)  Parmi  les  souverains,  quel  est  le 
plus  loué  ?  Le  plus  craint  et  le  plus  détes- 
table. Mais  ce  tyran,  tant  loué  de  son 
vivant,  est  l'exécration  de  son  peuple  à 
sa  mort.  Il  peut  être  sûr,  quelque  éloge 
qu'on  lui  ait  donné,  que  son  nom  sera  le 
mépris  de  la  postérité.  La  mort  est  la 
lance  d'Iturlel;  elle  détruit  le  charme  du 
mensonge  et  de  la  flatterie.  Ce  que  la 
mort  opère  sur  les  sultans,  la  disgrâce 
i'opere  sur  ses  visirs. 

(5)  Le  despote,  toujours  sans  pré- 
voyance contre  les  ennemis  du  dehors  , 
pourroit-il  se  flatter  que  des  peuples  ha- 
bitués à  trembler  sous  le  fouet  du  pou- 
voir, assez  vils  pour  se  laisser  lâchement 
dépouiller  de  ia  propriété  de  leurs  biens, 
de  leur  vie ,  et  de  leur  liberté,  le  défen- 
dront contre  l'attaque  d'un  ennemi  pui«- 
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saut? Les  Pvomains  combattirent  quatre 
cents  ans  pour  subjuguer  la  libre  Italie; 
et,  pour  se  soumettre  la  servile  Asie,  ils 
ne  firent  que  s'y  présenter. 

(6)  Pour  l'intérêt  de  sa  gloire  et  de  sa 
sûreté ,  le  despote  devroit  regarder  comme 
amis  ces  mêmes  philosophes  qu'il  hait ,  et 
comme  ennemis  ces  mêmes  courtisans 
qu'il  chérit,  et  qui,  vils  flatteurs  de  tous 
ses  vices,  l'excitent  aux  ciimes  qui  pré- 
parent sa  chute. 

(7)  A  quel  signe  distingue- 1- on  le  pou- 
voir arbitraire  du  pouvoir  légitime? Tous 
deux  font  des  lois  ,  tous  deux  infligent  le 
supplice  de  mort,  ou  de  moindres  peines , 
aux  violateurs  de  ces  lois;  tous  deux  em- 
ploient la  force  de  la  communauté  ,  c'est- 
à-dire  celle  de  la  nation,  ou  pour  main- 
tenir leurs  édits,  ou  pour  repousser  l'at- 
taque de  l'ennemi.  Mais  ils  différent,  dit 
LocKe,  en  ceci;  c'est  que  le  premier  de 
ces  pouvoirs  emploie  la  force  publique 
pour  satisfaire  des  fantaisies  et  s'asservir 
ses  citoyens  ;  et  que  le  second  s'en  sert 
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pour  se  rendre  respectable  à  ses  voi- 
sins ,  pour  assurer  aux  concitoyens  la 
propriété  de  leurs  biens ,  leur  vie ,  leur 
liberté  ,  pour  accroître  leur  bonbeur.  En- 
fin l'usage  de  la  force  nationale  pour  tout 
autre  objet  que  l'avantage  général  est  un 
crime.  C'est  donc  à  la  différente  manière 
d'employer  la  force  nationale  qu'on  peut 
distinguer  le  pouvoir  arbitraire  du  pou- 
voir légitime. 

(8)  Tel  parut  le  despotisme  au  vertueux 
Tullius ,  sixième  roi  de  Rome.  Il  eut  le 
courage  de  mettre  lui-même  des  bornes  à 
l'autorité  royale. 

(9)  Entre  les  diverses  causes  du  peu 
de  succès  de  la  France  dans  la  deinieie 
guerre,  si  l'on  compte  la  jalousie,  l'in- 
expérience des  généraux,  et  leur  indiffé- 
rence pour  le  bien  public,  peut-être  ne 
faut- il  pas  oublier  la  gangrené  de  l'im- 
bécillité religieuse  qui  brouilloit  alors 
beaucoup  de  têtes  à  la  cour. 

(10)  L'amour  de  l'homme  pour  le  pou- 
voir est   tel,  qu'en  Angleterre  même  il 
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n'est  presque  point  de  ministre  qui  ne 
Toulût  revêtir  son  prince  du  pouvoir  arbi- 
traire. L'ivresse  d'une  grande  place  fait 
oublier  au  ministre  qu'accablé  lui-même 
sous  le  poids  du  pouvoir  qu'il  édifie,  lui 
et  sa  postérité  en  seront  peut-être  les 
premières  victimes. 

(11)  Le  désir  du  pouvoir  est  général; 
et,  si  pour  y  parvenir  tous  les  hommes 
ne  s'exposent  point  aux  mêmes  dangers , 
c'est  que  l'amour  de  la  conservation  est 
dans  la  plupart  d'entre  eux  en  équilibre 
avec  l'amour  de  la  puissance. 

(12)  En  presque  tout  pays ,  l'on  donne 
à  la  force  la  préférence  sur  la  justice.  En 
France,  on  met  l'avocat  à  la  taille;  on 
en  exempte  le  lieutenant.  Pourquoi? C'est 
que  l'un  est,  jusqu'à  un  certain  point, 
représentatif  de  la  justice ,  et  l 'autre  de  la 
force. 

(i5)  Quels  sontles  ennemis  d'un  hrnime 
célèbre?  Ses  rivaux  et  presque  tous  ses 
contemporains.  De  qui  l'homme  illustre 
est-il  loué?  De  l'étranger.  C'est  la  posté- 
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rite  vivante.  L'éloignement  des  lieux 
équivaut  à  celle  des    temps. 

(14)  Est-on  intérieurement  contraint  de 
reconnoître  dans  un  autre  plus  d'esprit 
qu'en  soi?  on  le  hait,  sa  présence  impor- 
tune ;  on  veut  se  venger  ,  s'en  défaire;  et, 
pour  cet  effet ,  ou  on  le  force  à  s'ex- 
patrier, comme  Descartes,  Bayle,  Mau- 
penuis  ,  etc.  ;  ou  on  le  persécute  ,  comme 
Montesquieu,  Rousseau  ,  etc. 

Le  mérite  réservé  donne  à-la-fois  une 
disposition  au  respect  et  à  la  haine  ,  et  le 
mérite  affable  une  disposition  à  l'amour 
et  au  mépris.  Qui  veut  être  chéri  de  ce 
qui  l'environne  doit  se  contenter  de  peu 
d'estime.  L'oubli  du  mérite  en  est  le  par- 
don. Les  grands  talents  font  quelques 
admirateurs ,  et  peu  d'amis.  Le  vœu  se- 
cret et  général  du  plus  grand  nombre,  ce 
n'est  pas  que  l'esprit  s'exalte,  c'est  que 
la  sottise  s'étende. 

(,i5)  Quel  motif  fait  acheter  les  feuilles 
satyriques?  La  critique  qu'on  y  fait  des 
grands  hommes  ,  les  louanges   qu'on  y 
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donne  aux  médiocres.  On  ne  changera 
point  à  cet  égard  la  nature  humaine.  Si 
les  Athéniens,  dit  Plutarque,  avancèrent 
si  piompt-iment  le  jeune  Cimon  aux  pre- 
mières places,  c'étoit  pour  mortifier  Thé- 
mistoclc.  Ils  s'ennuyoient  d'estimer  long- 
temps le  même  homme. 

(16)  En  général  ,  les  pères  honnêtes  et 
peu  éclairés  voient  impatiemment  leurs 
fils  fréquenter  les  hommes  de  lettres  ,  et 
donner  à  leur  société  la  préféience  sur 
toute  autre  ;  l'orgueil  paternel  en  est 
humilié. 

(17)  Si,  comme  on  le  dit,  les  lettres  et 
la  philosophie  sont  en  Fiance  sans  pro- 
tecteurs, on  peut,  sans  être  prophète, 
assurer  que  la  génération  prochaine  y 
sera  sans  esprit  et  sans  talents,  et  que , 
de  tous  les  arts  ,  ceux  de  luxe  y  seront  les 
seuls  cultivés. 

(18)  La  violence  et  la  persécution  sont 
en  général  proportionnées  au  mérite  du 
persécuté.  En  tout  pays  ,  les  hommes 
illustres  ont  éprouvé  des  disgrâces  :  en 
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Angleterre,  il  n'y  a  guère  plus  de  cent 
cinquante  ans  qu'on  y  peut  être  impuné- 
ment grand  homme. 

(iq  Peu  d'auteurs  pensent  d'après  eux  ; 
la  plupart  font  des  livres  d'après  des  li- 
vres. Cependant  qui  n'a  point  une  ma- 
nière à  lui  ne  doit  point  s'attendre  à 
l'estime  de  la  postérité. 

(20)  Jadis ,  toujours  à  genoux  devant 
les  anciens,  quiconque  eût  en  secret  pré- 
féré le  Tasse  a  Virgile  ou  à  Homère  n'en 
fût  jamais  convenu.  Quel  motif  néan- 
moins a-t-on  de  taiie  son  sentiment  lors- 
qu'on ne  le  donne  pas  pour  loi  ?  Qui  mieux 
que  la  diversité  des  opinions  peut  éclairer 
le  goût  du  public  ? 

(21)  Le  prince  et  le  magistrat  redoutent- 
ils  le  jugement  de  la  postérité?  ils  méri- 
tent communément  son  estime;  ils  sont 
justes  dans  leurs  édits  et  leurs  sentences. 
Il  en  est  de  même  d'un  auteur.  A-t-il ,  en 
écrivant ,  la  postérité  présente  à  son  sou- 
venir? sa  manière  de  composer  devient 
grande.  Il   découvre  des  vérités  impor- 
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tantes;  il  s'assure  de  l'estime  générale, 
parcequ'il  écrit  pour  les  hommes  Je  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays. 

(22)  Ce  libelle  théologique  ,  intitulé 
Censure  de  Bélisnire ,  fait  horreur  par 
la  barbarie  et  la  cruauté  de  ses  assertions. 
Il  rappelle  toujours  à  mon  esprit  ce  beau 
vers  de  Racine  : 

Hé  quoi!  Matlian,  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage? 

(25)  Les  citoyens  auxquels  on  doit  le 
plus  de  respect  sont  d'abord  ces  généraux 
et  ces  ministres  habiles  dont  la  valeur  ou 
la  sngesse  assure  ou  la  grandeur  ou  la 
félicité  des  empires.  Mais  ,  après  ces  chefs 
de  guérie  ou  de  justice,  quels  citoyens 
sont  les  plus  utiles?  Ceux  qui  perfection- 
nent les  arts  et  les  sciences ,  dont  les  dé- 
couvertes utiles  et  agréables  ou  fournis- 
sent aux  besoins  de  l'homme  ,  ou  l'arra- 
chent à  ses  ennuis.  Pourquoi  donc  marquer 
plus  de  considération  à  l'homme  riche,  à 
l'homme  en  faveur,  qu'au  grand  géomè- 
tre, au  grand  poète,  et  au  grand  philo- 
8. 
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sophe?  C'est  que  notre  premier  respect 
est  pour  un  pouvoir  à  la  possession  duquel 
nous  joignons  toujours  l'idée  de  bonheur 
et  de  plaisir. 

(24)  C'est  du  moment  où  les  hommes 
multipliés  ont  été  forcés  de  cultiver  la 
terre  qu'ils  ont  senti  la  nécessité  d'assu- 
rer au  cultivateur  et  sa  récolte  et  la  pro- 
priété du  champ  qu'il  labouroit.  Avant  la 
culture,  doit-on  s'étonner  que  le  fort  ciût 
avoir  sur  un  terrain  vague  et  stérile  autant 
de  droit  que  le  premier  occupant? 

(25)  La  résistance  au  puissant  est  répu- 
tée sédition  et  crime  ,  même  dans  les 
pays  policés.  Quelle  preuve  [lus  claire  de 
ce  fait  que  les  plaintes  d'un  négociant  an- 
glais portées  à  la  chambre  des  communes? 
«  Messieurs,  dit- il,  vous  n'imagineriez 
«  jamais  les  tours  perfides  que  nous  font 
«  les  ÏSegres.  Leur  méchanceté  est  telle, 
«  sur  ce:  raines  côtes  d'Afrique,  qu'ils 
«  préfèrent  la  mort  à  l'esclavage.  Sont-ils 
«  achetés?  i's  se  poignardent,  se  jettent 
«  dans  des  puits:  autant  de  perdu  pour 
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«  l'acheteur.  Jugez  par  ce  fait  de  la  per- 
•  versité  de  cette  maudite  race.  » 

(26)  Dans  quel  moment  les  peuples  vio- 
lent-ils le  droit  des  gens?  Lorsqu'ils  le 
peuvent  impunément.  Rome  foible  fut 
équitable  et  vertueuse:  eut-elle  conquis 
la  Macédoine?  aucune  nation  ne  put  lui 
résister.  Rome  devenue  plus  forte  cessa 
d'être  juste;  ses  habitante  furent  dès  lors 
sans  honneur  et  sans  foi.  Le  puissant  est 
toujours  injuste.  La  justice  entre  les  na- 
tions est  toujours  fondée  sur  une  crainte 
réciproque;  et  de  là  cet  axiome  politique, 

«  Si  -vis  pacem  ,  para  bellum.  » 

«  Veux-tu  la  paix,  sois  prêt  à  la  guerre.  » 

(27)  Aristnre  met  le  brigandage  au 
nombre  des  différentes  espèces  de  chasse. 
Solon  ,  entre  les  diverses  professions , 
compte  celle  de  voleur  ;  il  observe  seule- 
ment qu'il  ne  faut  voler  ni  ses  conci- 
toyens ni  les  alliés  de  la  république. 
Rome  fut,  sous  le  premier  de  ses  rois ,  un 
repaire  de  brigands.  «  Les  Germains  ,  dit 
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«  César,  regardent  la  dévastation  et  le 
«  pillage  comme  le  seul  exercice  conve- 
«  nable  à  la  jeunesse,  le  seul  qui  puisse 
«  l'arracher  à  la  paresse,  et  former  des 
«  hommes.  » 

(28)11  est,  dit-on,  un  droit  des  gens 
entre  les  Anglais,  les  Français,  les  Alle- 
mands ,  les  Italiens  ,  etc.  Je  le  crois.  La 
crainte  des  représailles  l'établit  chez  des 
nations  qu'une  puissance  à-peu-près  égale 
force  à  se  respecter.  Sont-elles  affranchies 
de  cette  crainte?  ont-elles  affaire  à  des 
peuples  sauvages?  dès  ce  moment  le  droit 
des  gens  est  nul  et  chimérique  à  leurs 
yeux. 

(29)  On  aime,  dit-on  ,  la  justice  :  mais 
les  magistrats  en  sont  les  organes;  et, 
chargés  par  état  de  l'administrer,  ils  doi- 
vent sur-tout  protéger  l'innocence.  La 
protegent-ils  réellement?  Une  affaire  cri- 
minelle est,  en  Espagne  et  en  Angleterre, 
instruite  de  deux  manières  différentes. 
Celle  où  l'on  donne  un  avocat  à  l'accusé, 
où  l'on  fait  publiquement  son  procès ,  est 
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sans  contredit  celle  où  l'innocence  est  le 
plus  à  l'abri  de  la  corruption  et  de  la  par- 
tialité des  juges  ;  c'est  la  meilleure. 
Pourquoi  n'est -elle  pas  adoptée?  pour- 
quoi les  magistrats  n'en  solli.  irent-ils  pas 
l'admission  ?  C'est  qu'ils  imaginent  que 
plus  leurs  sentences  seront  arbitraires  , 
plus  ils  inspireront  de  crainte,  et  plus 
ils  acquerront  de  pouvoir  sur  le  peu- 
ple. L'amour  tant  vanté  de  l'équité  n'est 
donc  ni  naturel  ni  commun  aux  hommes. 
Comment  se  dire  ami  de  l'humanité  , 
lorsqu'on  ne  l'est  pas  même  de  la  jus- 
tice? 

(5o)  L'idée  de  bonheur,  étroitement 
liée  dans  notre  mémoire  â  l'idée  de  puis- 
sance, en  peut  être  difficilement  séparée. 
On  respecte  jusqu'à  l'apparence  du  pou- 
voir; c'est  à  ce  sentiment  qu'on  doit  peut- 
être  une  certaine  a  lmiration  pour  le  sui- 
cide :  on  suppose  une  grande  puissance  à 
qui  méprise  assez  la  vie  pour  se  donner  la 
mort.  A  quelle  autre  cause  ,  sinon  à  l'a- 
mour du  pouvoir,  doit-on  attribuer  l'ex- 
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cessive  haine  des  femmes  sages  pour  les 
hommes  d'un  certain  goût?  Les  Alexan- 
dre, les  Socrate,  les  Solon,  les  Catinat, 
étoient  des  héros ,  des  amis  fidèles ,  des 
citoyens  honnêtes  :  on  peut  donc  avec  ce 
certain  goût  servir  utilement  et  sa  famille 
et  sa  patrie.  D'où  vient  l'horreur  des 
femmes  pour  les  hommes  qui  en  sont 
soupçonnés?  C'est  qu'elles  ont  sur  eux 
peu  de  puissance:  ce  défaut  de  pouvoir 
leur  est  insupportable;  ce  sont  autant 
d'esclaves  de  moins  dans  leur  empire.  Ils 
sont  donc  coupables  d'un  crime  que  la 
mort  seule  peut  expier. 

(5i)  C'est  la  force  qui  rend  un  mo- 
narque respectable  à  un  monarque.  Phi- 
lippe II  travaille  à  son  bureau  ;  il  se  sent 
un  besoin  ;  il  appelle ,  personne  ne  vient  ; 
son  bouffon  se  met  à  rire.  «  De  quoi  ris- 
«  tu  ?  dit  le  roi  ».  —  «  Du  respect ,  de 
«  l'estime  ,  et  de  la  crainte  que  vous 
«  inspirez  à  l'Europe ,  et  du  mépris  qu'elle 
«  auroit  pour  vous  si  vous  cessiez  d'être 
a  fort ,  et  que  vos  autres  sujets  ne  vous 
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«  servissent  pas  mieux  que  vos  domes- 
«  tiques.  » 

(52)  L'enthousiasme  de  l'équité  se  fait 
rarement  sentir  aux  princes;  peu  d'entre 
eux  sont  animés  du  noble  amour  de  l'hu- 
manité. Dans  l'antiquité  ,  le  seul  Gèlon 
en  fournit  un  exemple.  Il  a  liorreur  des 
sacrifices  humains,  il  porte  la  guerre  en 
Afrique  ,  et  contraint  les  Carthaginois 
vaincus  d'aholir  ces  détestables  sacri- 
fices. 

(55)  Est-il ,  comme  on  le  dit ,  des  hom- 
mes qui  sacrifient  leur  intérêt  le  plus  c!  er 
à  celui  de  la  justice?  IS'on;  mais  il  en  est 
qui  n'ont  rien  de  plus  cher  que  la  justice. 
Ce  sentiment  gén'.-.eux  est  en  eux  l'effet 
d'une  excellente  éducation.  Quel  moyen 
de  le  graver  dans  toutes  les  am"s?En 
leur  présentant  d'une  part  l'homi;. 
juste  comme  avili ,  méprisé ,  et  par  consé- 
quent comme  foible;  et  de  l'autre  l'hom- 
me juste  comme  estimé,  et  par  conséquent 
comme  fort. 

Les  idées  de  justice  se  sont-elles  par 
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ce  moyen  liées  dans  la  mémoire  aux  idées 
de  pouvoir  et  de  bonheur?  elles  se  con- 
fondent et  n'en  forment  plus  qu'une. 
Prend  on  l'habitude  de  se  les  rappeler 
ensemble?  bientôt  il  n'est  plus  possible 
de  les  séparer.  Cette  habitude  une  fois 
contractée  ,  on  met  de  l'orgueil  à  se 
montrer  toujours  juste  et  vertueux;  et 
rien  alors  qu'on  ne  sacrifie  à  ce  noble 
orgueil. 

(54)  Dans  le  gouvernement  féodal  , 
quels  sont  les  tyrans  du  peuple?  Les  sei- 
gneurs. 

(55)  En  Angleterre  ,  si  la  mal-honnêteté 
est  dans  un  grand  méprisée  des  petits  , 
c'est  que  ces  petits,  protégés  par  la  loi , 
n'ont  rien  à  en  redouter.  Dans  tout  autre 
pays,  si  le  vice  du  grand  est  au  contraire 
respecté,  c'est  qu'en  lui  le  vice  est  armé 
de  puissance,  et  qu'on  peut  abhorrer  et 
non  mépriser  la  puissance. 

(56)  Attila  ,  comme  Thamas  ,  se  glori- 
fioit  d'être  le  fléau  de  l'Eternel. 

(57)  Séditieux  et  rebelle  sont  les  noms 
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injurieux  que  l'oppresseui  puissant  donn« 
au  foible  opprimé. 

(38)  Dans  tout  empire  où  les  volontés 
momentanées  du  prince  font  loi,  toutes 
les  lois  sont  contradictoires;  et  l'on  n'ap- 
perçoit  des  principes  moraux  ni  dans  ceux 
qui  gouvernent  ni  dans  ceux  qui  sont 
gouvernés. 

(5p)  Le  mépris  est  le  partage  de  la  foi- 
blesse.  Cette  vérité  est  peut- être  la  seule 
qui  ne  soit  ignorée  d'aucun  prince.  Un 
souverain  perd-il  une  province, une  viile? 
il  est  méprisable  a  ses  propres  yeux.  En- 
leve-t-il  injustement  cette  ville  ou  cette 
province  a  son  voisin  ?  il  s'en  croit  plus 
estimable.  Il  a  toujours  vu  l'injustice  ho- 
norée dans  le  puissant,  et  l'univers  se 
taire  devant  la  force. 

(40)  Le  fort  et  le  méchant,  dit  un  poëte 
anglais  ,  ne  redoute  qu'un  plus  fort  et 
plus  méchant  que  lui.  Mais  le  juste  et  le 
vertueux  doit  redouter  tous  les  hommes  : 
il  a  tous  ses  concitoyens  pour  persécu- 
teurs ;  jusqu'à  ses  amis,  tout  l'attaque. 
9-  9 


go  DELHOMME. 

Sa  vertu  les  affranchit  de  la  crainte  de  sa 
vengeance;  son  humanité  équivaut  en  lui 
à  foiblesse;  et,  dans  un  gouvernement 
vicieux,  le  bon  et  le  foible  sont  nés  vic- 
times du  méchant  et  du  fort. 

(41)  Un  milord  débarque  en  Italie, 
parcourt  les  campagnes  de  Rome  ,  et 
s'embarque  brusquement  pour  l'Angle- 
terre. «Pourquoi,  lui  dit-on,  quittez- vous 
«  ce  beau  pays?  »  — «Je  n'y  puis,  ré- 
«  pond -il,  soutenir  plus  long -temps  le 
«  spectacle  du  malheur  des  paysans  10- 
«  mains  ;  leur  misère  me  déchire  :  ils 
*c  n'ont  plus  face  humaine  ».  Ce  seigneur 
exagéroit  peut-être,  mais  il  ne  mentoit 
pas. 

(42)  Le  meurtre  de  Clitus  fut  la  honte 
d'Alexandre ,  et  le  supplice  du  gazetier 
hollandais  celle  du  ministère  fiançais.  Le 
crime  de  ces  deux  infortunés  fut  le  même: 
tous  deux  eurent  l'imprudence  d'être 
vrais.  On  s'indigna  dans  le  siècle  dernier 
du  traitement  fait  au  gazetier.  Il  est  des 
siècles  encore  plus  vils,  où  le  supplice 
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de  l'homme  vrai  trouveroit  des  appro- 
bateurs. 

(43)  S'attendrit -on  sur  le  sort  de  ce 
gazetier?  compare-t-on  le  aime  au  châti- 
ment? on  se  croit  transporté  chez  ce  sul- 
tan des  Indes  qui  fait  pendre  son  visir  pour 
avoir  mis  trois  grains  de  poivre  dans  une 
tarte  à  la  crème.  Peu  s'en  est  fallu  que 
l'illustre  et  malheureux  M.  de  la  Chalotais 
n'ait  subi  le  même  sort  pour  avoir  pa- 
reillement mis  trois  grains  de  sel  dans 
une  lettre  écrite,  dit-on,  a  un  contrôleur- 
général. 

(44)  En  France,  pourquoi  n'oseroit-on 
mettre  la  frivolité  des  grands  sur  la 
scène?  C'est  que  des  comédies  de  cette 
espèce  opéreroient  peu  de  conversions. 
Un  poëte  qui,  par  un  tableau  ridicule  et 
saillant  de  la  frivolité  ,  se  ilatteroit  de 
corriger  les  mœurs  françaises ,  se  trom- 
perait: on  ne  remplit  point  le  tonneau 
des  Danaïdes. 

(45)  Ce  n'est  point  à  son  génie  ,  c'est 
toujours  à  quelque  événement  particulier, 
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que  l'homme  de  talents  doit  la  protec- 
tion de  l'ignorant.  Si  la  laideur  cherche 
la  compagnie  des  aveugles  ,  l'ignorant 
fuit  celle  des  clairvoyants. 

(_j6)  Le  visir  inepte  voit  toujours  de 
mauvais  œil  l'homme  qui  voyage  cliez 
des  peuples  et  des  princes  éclairés  ;  il 
craint  qu'au  retour  le  voyageur  ne  le 
inéprise. 

(47)C'étoit  jadis  le  privilège  des  fous 
de  dire  quelquefois  la  vérité  aux  princes; 
mais  encore  avec  quelle  précaution ,  et 
dans  quel  moment!  Imitons,  disoit  l'un 
d'eux,  la  prudence  des  chats:  ils  ne  se 
croient  point  en  sûreté  dans  un  apparte- 
ment qu'ils  n'en  aient  auparavant  flairé 
tous  les  coins. 

(48)  C'est  à  la  liberté  dont  jouissent 
encore  les  Anglais  et  les  Hollandais 
que  l'Europe  doit  le  peu  qui  lui  en 
reste.  Sans  eux  presque  aucune  nation 
qui  ne  gémit  sous  le  joug  de  l'igno- 
rance et  du  despotisme.  Tout  homme 
vertueux,  tout    bon    citoyen    doit  donc 
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s'intéresser    à    la    liberté    de    ces    deux 
peuples. 

(49)  Ce  n'est  qu'à  des  automates  que 
le  despotisme  commande;  on  n'a  de  ca- 
ractère que  dans  les  pays  libres.  Les 
Anglais  en  ont  un  ;  les  Orientaux  n'en  ont 
point. 

(50)  Le  gouvernement  défend-il  d'im- 
primer sur  les  matières  d'administration? 
il  fait  vœu  d'aveuglement,  et  ce  rceu  est 
assez  commun.  «Tant  que  mes  finances 
«  seront  bien  régies ,  et  mes  armées  bien 
«  disciplinées,  disoit  un  grand  piince, 
«  écrira  qui  voudra  contre  ma  discipline 
«  et  mon  administration.  Mais,  si  je  né- 
■  gligeois  l'un  ou  l'autre  ,  qui  sait  si  je 
«  n'aurois  pas  la  foiblesse  d'imposer  si- 
«  lence  aux  écrivains?» 

(5i)  Entre-t-on  au  ministère?  ce  n'est 
plus  le  temps  de  se  faire  des  principes  , 
mais  de  les  appliquer.  Emporté  par  le 
courant  des  affaires,  ce  qu'on  apprend 
alors  ne  sont  que  des  détails  toujours  igno- 
rés de  quiconque  n'est  point  en  place. 

9- 
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(52)  Gêner  la  presse ,  c'est  insulter  une 
nation  ;  lui  défendre  la  lecture  de  certains 
livres ,  c'est  la  déclarer  esclave  ou  imbé- 
ciile. 

(55)  L'âge  où  l'on  parvient  aux  grandes 
places  est  souvent  celui  où  l'attention 
devient  le  plus  j  énible.  A  cet  âge ,  qui  me 
contraint  d'étudier  est  mon  ennemi.  Je 
veux  bien  pardonner  aux  poëtes  leurs 
beaux  vers  ;  je  puis  les  lire  sans  attention  : 
mais  je  ne  pardonne  point  au  moraliste 
ses  bons  raisonnements.  L'importance  des 
sujets  qu'il  traite  m'oblige  de  réfléchir. 
Combat-il  mes  préjugés?  il  blesse  mon 
orgueil;  il  m'arrache  d'ailleurs  à  ma  pa- 
resse ,  il  me  force  à  penser ,  et  toute  con- 
trainte produit  haine. 

(54)  Le  terrain  du  despotisme  est  fé- 
cond en  misère  comme  en  monstres.  Le 
despotisme  est  un  luxe  de  pouvoir  inutile 
au  bonheur  du  souverain. 

Que  sont  les  grands  de  l'Europe?  Des 
hommes  qui  joignent  à  la  qualité  d'es- 
claves celle  d'oppresseurs  des  peuples  ; 
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des  citoyens  que  la  loi  même  ne  peut 
protéger  contre  l'homme  en  place.  Un 
grand  n'est  en  Portugal  propriétaire  ni 
de  sa  vie,  ni  de  ses  biens,  ni  de  sa  li- 
berté. C'est  un  Nègre  domestique  qui, 
fouetté  par  l'ordre  immédiat  du  maître  , 
méprise  le  Nègre  de  l'habitation  fouetté 
par  l'ordre  de  l'intendanr.  Voilà  ,  dans 
presque  toutes  les  cours  de  l'Europe , 
l'unique  différence  sensible  entre  l'hum- 
ble bourgeois  et  l'orgueilleux  grand  sei- 
gneur. 

(55)  Il  faut  ou  ramper,  ou  s'éloigner 
de  la  cour.  Qui  ne  peut  vivre  que  de  ses 
grâces  doit  être  vil ,  ou  mourir  de  faim. 
Peu  d'hommes  prennent  ce  dernier  parti. 

(56)  Le  feu  roi  de  Prusse,  à  souper 
avec  l'ambassadeur  d'Angleterre,  lui  de- 
mande ce  qu'il  pense  des  princes.  «  En 
«  général,  répond-il ,  ce  sont  de  mauvais 
«  sujets.  Us  sont  ignorants,  ils  sont  per- 
«  dus  par  la  flatterie.  La  seule  chose  à 
«  laquelle  ils  réussissent,  c'est  à  monter 
«  à  cheval  :  aussi,  de  tous  ceux  qui  les 
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«  approchent,  le  cheval  est  le  seul  qui  ne 
«  les  fLitte  point,  et  qui  leur  casse  le  cou 
«   s'ils  le  gouvernent  mal.  » 

(57)  Plus  un  gouvernement  est  despoti- 
que, plus  les  âmes  y  sont  avilies  et  dé- 
gradées ,  plus  on  s'y  vante  d'aimer  son 
tyran.  Les  esclaves  bénissent  à  Maroc 
leur  sort  et  leur  prince  lorsqu'il  daigne 
lui-même  leur  couper  le  cou. 

(58)  Les  souverains  corrompus  par  la 
flatterie  sont  des  enfants  gâtés.  Habitués 
à  commander  à  des  esclaves  ,  ils  ont  sou- 
vent voulu  conserver  le  même  ton  avec 
leurs  égaux,  et  en  ont  été  quelquefois 
punis  par  la  perte  d'une  partie  de  leurs 
états.  C'est  le  châtiment  que  les  Romains 
infligeient  à  Tigrane,  à  Antiochus,  etc.  , 
lorsque  ces  despotes  osèrent  s'égaler  à 
des  peuples  libres. 

(5g)  Est-on  riche?  on  veut  être  loué 
comme  riche.  A-ton  de  la  naissance?  on 
veut  être  loué  comme  gemilhomme.  Est- 
on  bien  fait  ?  on  veut  être  loué  pour 
sa  taille.  En  fait  de  louange ,  on  n'est 
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point  difficile,  on  s'accommode  de  tout. 

(60)  L'homme  de  génie  pense  d'après 
lui  ;  ses  opinions  sont  quelquefois  con- 
traires aux  opinions  reçues  :  il  blesse  donc 
la  vanité  du  grand  nombre.  Pour  n'offen- 
ser personne  ,  il  ne  faut  avoir  que  les 
idées  de  tout  le  monde.  On  est  alors  sans 
génie  et  sans  ennemi. 

(61)  Les  Albigeois  furent  traités  comme 
les  Vaudois.  On  n'imagine  point  l'excès 
auquel  se  porta  contre  eux  la  fureur  de 
l'intolérance.  Le  tableau  effrayant  des  bar- 
baries exercées  contre  les  Vaudois  nous 
est  conservé  par  Samuel  Morland ,  am- 
bassadeur d'Angleterre  en  Savoie ,  et  pour 
lors  résidant  sur  les  lieux  mêmes.  «  Ja- 
«  mais,  dit- il,  les  chrétiens  n'ont  corn- 
«  mis  tant  de  cruautés  contre  les  chré- 
«  tiens.  L'on  coupoit  la  tête  aux  baibes 
«  (  c'étoient  les  pasteurs  de  ces  peuples  )  ; 
•«  on  les  faisoit  bouillir,  on  les  mangeoit; 
«  on  fendoit  avec  des  cailloux  le  ventre 
«  des  femmes  jusqu'au  nombril  ;  on  cou- 
«  poit  à  d'autres  les  mamelles  ,  on  les 
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«  faisoit  cuire  sur  le  feu,  et  on  les  man- 
«  geoit  ;  on  mettoiî  à  d'autres  le  feu  aux 
«  parties  honteuses  ,  on  les  leur  brisoit, 
«  et  l'on  mettoit  en  place  des  charbons 
«  ardents;  on  arrachoit  à  d'autres  les  on- 
«  gles  avec  des  pinces;  on  attachoit  des 
«  hommes  demi-morts  à  la  queue  des  che- 
«  vaux  ,  et  on  les  traînoit  en  cet  état 
«  à  travers  les  rochers.  Le  moindre  de 
«  leurs  supplices  étoit  d'être  précipités 
«  d'un  mont  escarpé,  d'où  ils  tomboient 
«  souvent  sur  des  arbres  auxquels  ils  res- 
«  toient  attachés ,  et  sur  lesquels  ils  pé- 
«  rissoient  de  faim  ,  de  froid  ,  ou  de 
«  blessures.  On  en  hachoit  en  mille  pie- 
«  ces ,  et  l'on  semoit  leurs  membres  et 
«  leurs  chairs  meurtris  dans  les  cam- 
«  pagnes  :  on  empaloit  les  vierges  par 
«  les  parties  naturelles  ;  on  les  portoit 
«  en  cette  posture  en  guise  d'étendards. 
«  On  traîna  ,  entre  autres  ,  un  jeune 
«  homme  nommé  Pélanchion  par  les 
«  rues  de  Lucerne,  semées  par- tout  de 
«  cailloux  pointus.  Si  la  douleur  lui  fai- 
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«  soit  lever  la  tête  ou  les  mains,  on  les 
«  lui  assommoit.  Enfin  on  lui  coupa 
«  les  parties  honteuses  ,  qu'on  lui  en- 
«  fonça  dans  la  gorge  ,  et  on  l'étoufta 
«  ainsi;  ensuite  on  lui  coupa  la  tète,  et 
«  l'on  jeta  le  tronc  sur  le  rivage.  Les 
«  catholiques  déchiroient  de  leurs  mains 
«  les  enfants  qu'ils  arrachoient  au  ber- 
«  ceau  ;  ils  faisoient  rôtir  les  petites  filles 
«  toutes  vives,  leur  coupoieni  les  ma- 
«  melles  ,  et  les  mangeoient  ;  ils  cou- 
«  poient  à  d'autres  le  nez,  les  oreilles, 
«  et  les  autres  parties  du  corps  ;  ils  rem- 
«  plissoient  la  boucbe  de  quelques  uns 
«  de  poudre  à  canon,  et  y  mettaient  le 
«  feu;  ils  en  écorchoient  tout  vifs;  ils 
«  en  tendoient  la  peau  devant  les  fenêtres 
«  de  Lucerne;  ils  arrachoient  la  cervelle 
«  à  d'autres  ,  qu'ils  faisoient  rôtir  et 
«  bouillir  pour  en  manger.  Les  moindres 
«  supplices  étoient  de  leur  arracher  le 
«  cœur,  de  les  brûler  vifs,  de  leur  cou- 
«  per  le  visage  ,  de  les  mettre  en  mille 
«  morceaux,  et  de  les  noyer.  Riais  ils  se 
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«  montrèrent  vrais  catholiques  et  dignes 
«  romains  quand  ils  allumèrent  un  four 
«  à  Garcigliane,  dans  lequel  ils  forcèrent 
«  onze  Vaudois  à  se  jeter  les  uns  après 
«  les  autres  dans  les  flammes,  jusqu'au 
«  dernier,  que  ces  meurtriers  y  jetèrent 
«  eux-mêmes.  On  ne  voyoit  dans  toutes 
«  les  vallées  que  des  corps  morts  ou 
«  mourants  ;  les  neiges  des  Alpes  étoient 
«  teintes  de  sang  :  l'on  trouvoit  ici  une 
•«  tête  coupée,  là  un  tronc,  des  jambes, 
«  des  bras ,  des  entrailles  déchirées ,  et 
«  un  cœur  palpitant.  » 

Quel  prétendu  crime  punissoit-on  dans 
les  Vaudois  avec  tant  de  barbarie?  Celui, 
disoit-on,de  la  rébellion.  Ce  qu'on  leur 
reprochoit,  c'étoit  de  n'avoir  point  aban- 
donné leur  demeure  et  le  lieu  de  leur 
naissance  au  premier  ordre  de  Gastalde  et 
du  pape;  de  ne  s'être  point  exilés  d'un 
pays  qu'ils  possédoient  depuis  quinze 
cents  ans  ,  et  dans  lequel  ils  avoient  tou- 
jours librement  exercé  leur  culte.  C'est 
ainsi  que  la  douce  religion  catholique, 
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ses  doux  ministres,  et  ses  doux  saints , 
ont  toujours  traité  les  hommes.  Que  fe- 
roient  de  plus  les  apôtres  du  diable? 

(62)  On  ne  porte  point  sur  les  religions 
l'œil  attentif  de  l'examen  sans  concevoir 
le  dernier  mépris  pour  l'espèce  humaine 
en  général ,  et  pour  soi-même  en  particu- 
lier. Quoi  !  se  dit-on  ,  il  a  fallu  des  mil- 
liers d'années  pour  désabuser  des  hommes 
aussi  spirituels  que  moi  des  contes  du  pa- 
ganisme !  Quoi!  les  Juifs  et  les  guebres 
conservent  encore  leurs  erreurs  !  Quoi! 
les  musulmans  croient  encore  à  Mahomet , 
et  seront  peut-être  des  milliers  d'années  à 
reconuoitre  la  fausseté  du  Koran  /Il  faut 
donc  que  l'homme  soit  un  animal  bien 
imbécille  et  bien  crédule  ,  et  qu'enfin 
notre  planète,  comme  l'a  dit  un  sage, 
soit  le  Bedlam  ou  les  Petites-  Maisons  de 
l'univers. 

(t  5)  Pourquoi  le  prêtre  est-il  assez  gé- 
néralement aimé  en  Angleterre  ?  C'est 
qu'il  est  tolérant;  c'est  que  la  loi  lui  lie 
les  mains  j  qu'il  ne  nuit  et  ne  peut  nuire 
9.  10 
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à  personne  ;  c'est  que  l'entretien  du  clergé 
anglais  est  moins  à  charge  à  l'état  que 
celui  du  clergé  catholique  ;  et  qu'enfin  , 
en  ce  pays,  la  religion  n'est  proprement 
qu'une  opinion  philosophique. 

(64)  Les  saducéens  étoient  regardés 
comme  les  plus  vertueux  d'entre  les  Juifs. 
En  héhreu  le  mot  saduc  est  synonyme 
de  juste.  Aussi  ces  saducéens  étoient-ils 
et  devoient-ils  être  moins  haïs  de  Dieu  que 
les  pharisiens:  ces  derniers  demandoient 
la  mort  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  Or, 
l'incrédulité  est  et  sera  toujours  moins 
contraire  à  l'esprit  de  l'évangile  que  l'in- 
humanité et  le  déicide. 

(65)  A  la  honte  de  la  France ,  M.  Rous- 
seau n'a  pas  moins  été  persécuté  à  Paris 
qu'à  Neuchatel.  Les  sorhonnistes  ne  pou- 
voient  lui  pardonner  son  Dialogue  du 
Raisonneur  et  de  l'Inspiré.  Maisles  rai- 
sonnements de  M.  Rousseau  étoient  vrais  , 
ou  ils  étoient  faux.  Réfuter  par  la  force  de 
bons  raisonnements  ,  c'est  injustice  ;  en 
réfuter  de  faux  par  la  violence,  c'est  fo- 
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lie  ;  c'est  avouer  sa  stupidité  ;  c'est  décrier 
sa  propre  cause.  Les  sophismes  se  réfutent 
d'eux-mêmes  j  la  vérité  est  facile  à  dé- 
fendre. 

(66)  Cassiodore  pensoit  comme  S.  Jean. 
«  La  religion  ,  dit  il ,  ne  peut  être  com- 
«  mandée;  la  force  fait  des  hvpocrites  , 
a  et  non  des  croyants  :  Pieligio  imperari 
«  non  potest,  quia  nemo  cogitur  ut 
«  credat.  La  foi  ,  dit  S.  Bernard  ,  doit 
«  être  persuadée,  et  non  ordonnée  :  Fi- 
«  des  suadenda,  non  imperanda.  Rien 
«  de  plus  volontaire,  dit  Lactance  ,  que 
o  la  religion  ;  elle  est  nulle  dans  celui  au- 
«  quel  elle  répugne:  Nihil  est  tara  vo- 
«  luntarium  quant  religio  ,  in  qua  si 
«  animus  aversus  est  ,  jam  subiata, 
u  jam  nulla  est.  Rien  de  moins  religieux, 
«  dit  Tertullien,que  de  vouloir  contrain- 
«  dre  la  croyance  ;  ce  n'est  point  par  la 
€c  violence,  c'est  librement ,  qu'on  peut 
«  croire  :  Non  est  religion is  religionem 
*  cogère  velle ,  cum  sponte  suscipi 
m  deùeatt  non  vi.  » 
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(67)  Les  païens,  dira- 1- on,  croyoient 
à  des  prêtres  imposteurs.  Soit  :  cette 
croyance  donnoit-elle  droit  de  les  persé- 
cuter ?  Mille  gens  croient  au  charlatan  ,  à 
la  bonne  femme,  de  préférence  au  méde- 
cin :  ce  dernier  peut-il  demander  la  mort 
des  incrédules  en  médecine?  Dans  les  ma- 
ladies corporelles  comme  spirituelles, 
c'est  à  chacun  à  choisir  son  médecin. 

(63)  Souvent,  dit  M.  Lambert  de 
Prusse  dans  son  Novum  Organum,  on 
croit  penser  et  croire  plus  qu'on  ne  pense 
et  qu'on  ne  croit  réellement.  C'est  ta 
source  de  mille  erreurs.  Un  homme  s'abs- 
tient-il, par  exemple,  de  la  lecture  des 
livres  défendus?  c'est  un  homme  qui 
croit  croire,  et  qui  soupçonne  en  secret 
la  fausseté  de  sa  croyance;  c'est  le  plai- 
deur de  mauvaise  foi  qui  n'ose  lire  le 
factum  de  sa  partie  adverse. 

(69)  Les  pilotes  du  vaisseau  de  la  super- 
stition sont  éclairés;  quant  aux  matelots  , 
la  plupart  sont  imbécilles.  Le  clergé  gou- 
vernant exige  peu  de  lumières  du  clergé 
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gouverné  ;  et  l'on  n'a  sur  ce  point  rien  à 
reprocher  à  ce  dernier.  «  A  quoi  s'occupe 
«  votre  frère  le  prêtre?  demandoit-on 
«  un  jour  à  Fontenelle  ».  — «  Le  matin  , 
«  répond  le  philosophe ,  il  dit  la  messe  ; 
«  et  le  soir  il  ne  sait  ce  qu'il  dit.  » 

(70)  Rien  de  plus  absurdement  subtil , 
disent  les  Anglais,  que  les  arguments  des 
théologiens  pour  prouver  aux  ignorants 
catholiques  la  vérité  du  papisme.  Ces  ar- 
guments démontreroient  également  la  vé- 
rité du  Koran,  celle  des  Mille  et  une 
Nuits,  et  du  conte  de  Ma  mère  l'Oie. 

(71)  Descartes  persécuté  quitte  la 
France  ,  emportant ,  comme  Lnée  ,  ses 
pénates  avec  lui,  c'est-à-dire  l'estime  et 
les  regrets  des  gens  éclairés.  Le  parle- 
ment,  alors  aristotélicien,  rend  arrêt 
contre  les  cartésiens;  leur  doctrine  y  est 
condamnée  comme  l'a  depuis  été  celle  de 
Y  Encyclopédie,  de  /' Esprit,  et  d1 Emile; 
rien  de  différent  dans  ces  divers  arrêts 
que  leur  date.  Or,  les  parlements  actuels 
se  moquent  du  premier ,  les  parlements 
10. 
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futurs  riront  pareillement  des  derniers. 

(72)  Voyez  Y  Apologie  des  grands 
hommes  accusés  de  magie,  par  Naudé. 
L'auteur  s'y  croit  obligé  de  prouver 
qu'Homère ,  Virgile ,  Zoroasti  e ,  Orphée  , 
Démocrite,  Salomon,  le  pape  Silvestre, 
Empédocle  ,  Apollonius,  Agrippa,  Albert 
le  grand,  Paracelse,  etc.,  n'ont  jamais 
été  sorciers. 

(75)  Les  théologiens  ont  tant  abusé  du 
mot  matérialiste,  dont  ils  n'ont  jamais 
pu  donner  d'idées  nettes,  qu'enfin  ce  mot 
est  devenu  synonyme  d'esprit  éclairé. 
On  désigne  maintenant  par  ce  nom  les 
écrivains  célèbres  dont  les  ouvrages  sont 
avidement  lus. 

(-4)  De  quelles  imputations  odieuses 
les  catholiques  n'ont-ils  pas  chargé  les 
réformés  !  Que  de  ruses  employées  par 
les  moines  pour  irriter  les  princes  contre 
des  sujets  fidèles!  Que  d'art  pour  ne  faire 
voir  en  eux  que  des  rebelles  qui,  la  rage 
dans  le  cœur  et  les  armes  à  la  main,  sont 
toujours  prêts  d'escalader  le  trône  !  Toutes 
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les  différentes  sectes  du  christianisme 
sont  aujourd'hui  tolérées  en  Hollande, 
en  Angleterre,  et  en  Allemagne.  Quels 
troubles  y  excitent-elles?  La  paix  dans 
cet  empire  s'est  établie  à  la  suite  de  la 
tolérance,  et  sV  maintiendra  sans  doute 
tant  que  le  magistrat  y  saura  contenir 
l'ambition  ecclésiastique. 

(75)  Rien  de  moins  déterminé  que  la 
signification  de  ce  mot  impie,  auquel  on 
attache  si  souvent  une  idée  vague  et  con- 
fuse de  scélératesse.  Entend -on  par  ce 
mot  un  athée?  donne-t-on  ce  nom  à  celui 
qui  n'a  que  des  idées  obscures  de  la  divi- 
nité? en  ce  sens  tout  le  monde  est  athée  ; 
car  personne  ne  comprend  l'incompréhen- 
sible. Applique-t-on  ce  nom  aux  soi-disant 
matérialistes?  mais ,  si  l'on  n'a  point  en- 
core d'idées  nettes  et  complètes  de  la  ma- 
tière, on  n'a  point  en  ce  sens  d'idées  nettes 
et  complètes  de  l'impie  matérialiste.  Trai- 
tera-t-on  d'athées  ceux  qui  n'ont  pas  de 
Dieu  la  même  idée  que  les  catholiques? il 
faudra  donc  appeler  de  ce  nom  les  païens , 
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les  hérétiques  ,  et  les  infidèles.  En  ce  der- 
nier sens,  athée  n'est  plus  synonyme  de 
scélérat-,  il  désigne  un  homme  qui,  sur 
certains  points  de  métaphysique  ou  de 
théologie,  ne  pense  pas  comme  le  mc;ne 
etla  Sorbonne.  Pour  que  ce  mot  d'athée  ou 
d'impie  rappelle  à  l'esprit  quelque  idée  de 
scélératesse  ,  à  qui  l'appliquer?  Aux  per- 
sécuteurs. 

(76)  Durant  la  dernière  guerre,  cent 
caillettes,  d'après  leurs  confesseurs,  ac- 
cusoient  les  encyclopédistes  du  dérange- 
ment de  nos  finances  ;  et  Dieu  sait  si  au- 
cun des  encyclopédistes  avoit  été  chargé 
de  leur  administration.  D'autres  repro- 
choient  aux  philosophes  le  peu  d'amour 
des  colonels  pour  la  gloire;  et  ces  mêmes 
philosophes  étoient  alors  exposés  à  une 
persécution  que  le  seul  amour  de  la  gloire 
et  du  bien  public  peut  supporter.  D'au- 
tres rapportoient  à  la  publication  de  l'En- 
cvclopédie,  aux  progrès  de  l'esprit  philo- 
sophique ,  les  défaites  des  Français  ;  et 
c'étoit   alors  le  roi    très  philosophe   de 
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Prusse,  et  le  peuple  très  philosophe  des 
Anglais  ,  qui  battaient  par- tout  leurs  ar- 
mées. La  philosophie  étoit  le  baudet  de 
la  fable  ;  elle  avoit  fait  tout  le  mal. 

En  Portugal  on  rencontre  peu  de  philo- 
sophes :  aussi  la  foiblesse  de  l'état  s'y 
trouvc-t-elle  en  proportion  avec  la  sottise 
et  la  superstition  des  peuples. 

(77)  On  ne  fut  jamais  en  France  plus 
intolérant.  Peut-être  n'y  imprimeroit-on 
pas  aujourd'hui  sans  cartons  Y  Histoire 
ecclésiastique  de  M.  Fleuri,  et  n'y  per- 
mettroit-on  pas  l'impression  des  fables  de 
la  Fontaine.  Quelle  impiété  ne  trouveroit- 
on  pas  dans  ces  vers  du  Statuaire  et  de 
la  statue  de  Jupiter! 

A  la  foiblesse  du  sculpteur 
Le  poète  autrefois  n'en  dut  guère , 
Des  dieux  dont  il  fut  l'inventeur 
Craignant  la  haine  et  la  colère. 

II  étoit  enfant  en  ceci  : 

Les  enfants  n'ont  l'ame  occupée 

Que  du  continuel  souci 

Qu'on  ne  fâche  point  leur  poupée. 
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(78)  L'amour  de  la  gloire  élevé  l'homme 
au-dessus  de  lui-même  ;  elle  étend  les  fa- 
cultés de  son  ame  et  de  son  esprit.  Mais 
qui  regarderoit  cet  amour  comme  l'effet 
d'une  organisation  particulière  se  trom- 
peroit.  Le  désir  de  la  gloire  est  une  pas- 
sion tellement  factice  et  dépendante  de  la 
forme  du  gouvernement,  que  le  législa- 
teur peut  toujours  à  son  gré  l'éteindre  ou 
l'allumer  dans  une  nation. 

(79)  Il  n'est  point  d'art  ou  de  science 
qui  n\iit  sa  langue  particulière;  et  c'est 
l'étude  de  cette  langue  qui,  dans  un  âge 
avancé,  nous  rend  incapables  de  l'étude 
d'une  nouvelle  science. 

(80)  Dans  chaque  pays  il  est  un  certain 
nombre  d'objets  que  l'éducation  offre 
également  à  tous;  et  c'est  cette  impres- 
sion uniforme  de  ces  objets  qui  produit 
dans  les  citoyens  cette  ressemblance  d'i- 
dées et  de  sentiments  à  laquelle  on  donne 
le  nom  d'esprit  et  de  caractère  national. 

Il  est  en  outre  un  certain  nombre  d'ob- 
jets divers  que  le  hasard  et  l'éducation 
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présentent  à  chacun  des  individus  ;  et 
c'est  l'impression  différente  de  ces  objets 
qui  ,  dans  ces  mêmes  individus,  produit 
cette  diversité  d'idées  et  de  sentiments  à 
laquelle  on  donne  le  nom  d'esprit  et  de 
caractère  particulier. 

(81)  Je  suppose  qu'on  ne  puisse  s'illus- 
trer dans  les  lettres  sans  partager  son 
temps  entre  le  monde  et  la  retraite  ;  que 
ce  soit  dins  les  déserts  que  se  ramassent 
les  diamants  ,  et  dans  les  villes  qu'on  les 
taille ,  les  polisse ,  et  les  monte  ;  il  est  évi- 
dent que  le  hasard  et  la  fortune,  qui  me 
permettent  d'habiter  tour-à-tour  la  ville 
et  la  campagne,  auront  plus  fait  pour  moi 
que  pour  un  autre. 
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SECTION    V. 

Des  erreurs  et  contradictions 
de  ceux  qui  rapportent  à 
l'inégale  perfection  des  seus 
l'inégale  supériorité  des  es- 
prits. 


IVl.  Rousseau  et  moi  sommes  sur 
cette  question  d'une  opinion  contraire. 
Mon  objet,  en  réfutant  quelques  unes 
de  se9  idées,  n'est  point  la  critique  de 
Y  Emile.  Cetouvrage  est  à-la-fois  digne 
de  son  auteur  et  de  l'estime  publique. 
Mais,  trop  fidèle  imitateur  de  Platon, 
peut-être  M.  Rousseau  a-t-il  souvent 
sacrifié  l'exactitude  à  l'éloquence  ;  est- 
9-  11 
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il  tombé  dans  des  contradictions ,  que 
sans  doute  il  eût  évitées,  si ,  plus  sé- 
vère observateur  de  ses  propres  idées , 
il  les  eût  plus  attentivement  compa- 
rées entre  elles. 

Ce  que  je  me  propose  dans  l'exa- 
men des  principales  assertions  de  l'au- 
teur ,  c'est  de  montrer  que  presque 
toutes  ses  erreurs  sont  des  conséquen- 
ces nécessaires  de  ce  principe  trop  lé- 
gèrement admis , 

Savoir, 

«  Que  l'inégalité  des  esprits  est  l'ef- 
«  fet  de  la  perfection  plus  ou  moins 
«  grande  des  organes  des  sens,  et 
«  que  nos  vertus  comme  nos  talents 
«  sont  également  dépendants  de  la 
«  diversité  de  nos  tempéraments.  » 
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CHAPITRE    I. 

Contradictions  de  l'auteur  f/'Emile 
sur  les  causes  de  l'inégalité  des 
esprits. 

J_jE  simple  rapprochement  des  idées 
de  M.  Rousseau  prouvera  leur  con- 
tradiction. 

Ire.     Proposition. 

Il  dit,  lettre  III,  p.  116,  t.  V  de 
VHèloïsc  (a)  : 

«  Pour  changer  les  caractères  il 
«  faudroit  pouvoir  changer  les  lempé- 

(a)  Je  tire  la  plupart  de  mes  citations 
de  la  lettre  III  ,  tome  V  de  VHéloïse. 
C'est  un  extrait  de  Y  Emile,  fait  par  l'au- 
teur lui-même.  Dans  cette  lettre  il  ras- 
semble presque  tous  les  principes  de  son 
oran-1  ouvrage. 
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ce  raments.\  ouloir  pareillement  chan- 
te gerles  esprits,  et  d'un  sot  faire  un 
«  homme  de  talents  ,  c'est  d'un  blond 
ce  vouloir  faire  un  brun.  Comment 
«  fondroit-on  les  cœurs  et  les  esprits 
«  sur  un  modèle  commun?  Nos  ta- 
ct lents  ,  nos  vices  ,  nos  vertus,  et  par 
«  conséquent  nos  caractères,  ne  dé- 
«  pendent-ils  pas  entièrement  de  no- 
te tre  organisation?  ■ 

IIe.    Proposition. 

Il  dit,  p.  164,  i65  et  1G6,  t.  V  de 
ÏHc'oïsc  : 

«  Lorsqu'on  nourrit  les  enfants 
«  dans  leur  première  simplicité,  d'où 
«  leur  viendraient  des  vices  dont  ils 
te  n'ont  pas  vu  d'exemple  ,  des  pas- 
ce  sions  qu'ils  n'ont  nulle  occasion  de 
te  sentir,  des  préjugés  que  rien  ne 
«  leur  inspire?  Les  défauts  dont  nous 
ce  accusons  la  nature  ne  sont  pas  son 
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•t  ouvrage ,  mais  le  nôtre.  Un  propos 
*  vicieux  est,  dans  la  bouche  d'un 
«  enfant,  une  herbe  étrangère  dont  le 
«c  vent  apporte  la  graine,  a 

Dans  la  première  de  ces  citations 
M.  Rousseau  croit  que  c'est  à  l'orga- 
nisation que  nous  devons  nos  vices , 
nos  passions,  et  par  conséquent  nos 
caractères. 

Dans  la  seconde,  au  contraire,  il 
croit  (et  je  le  crois  comme  lui)  qu'on 
nait  sans  vices,  parcequ'on  nait  sans 
idées  ;  mais  par  la  même  raison  on 
nait  aussi  sans  vertus.  Si  le  vice  est 
étranger  à  la  nature  de  l'homme,  la 
vertu  lui  doit  être  pareillement  étran- 
gère. L'un  et  l'autre  ne  sont  et  ne 
peuvent  être  que  des  acquisitions  (1). 
C'est  pourquoi  l'on  est  censé  ne  pou- 
voir pécher  qu'à  sept  ans ,  parcequ'a- 
vant  cet  âge  on  n'a  encore  aucune  idée 
précise  du  juste  et  de  l'injuste  ,  ni  au- 
1 1. 
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cune  connoissance  de  ses  devoirs  en- 
vers les  hommes. 

II  Ie.    Proposition. 

M.  Rousseau  dit,  p.  63,  t.  III  de 
T Emile,  «  que  le  sentiment  de  la  jus- 
te tice  est  inné  dans  le  cœur  de  l'hom- 
«  me»,  Il  répète,  p.  107  du  même 
volume ,  «  qu'il  est  au  fond  des  âmes 
«  un  principe  inné  de  vertu  et  de  jus- 
ce  tice.  » 

I  Ve.  Proposition. 

Il  dit.  p.  11,  t.  III  de  Y  Emile: 
«  La  voix  intérieure  de  la  vertu  ne  se 
«  fait  point  entendre  au  pauvre  (2) 
ce  qui  ne  songe  qu'à  se  nourrir  ».  Il 
ajoute,  p.  161  .  t.  IXjùid.:  ce  Le  peu- 
ce  pie  a  peu  d'idées  de  ce  qui  est  beau 
«  et  honnête  m.  Et  conclut,  p.  112, 
t.  III ,  ibid.  a  qu'avant  l'âge  de  raison 
«e  l'homme  fait  le  bien  et  le  mal  sans 
«  le  connoître.  n 
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On  voit  que  si ,  dans  la  troisième  de 
ces  propositions  ,  M.  Rousseau  croit 
l'idée  de  la  vertu  innée  ,  il  la  croit  ac- 
quise dans  la  quatrième  ;  et  il  a  raison. 
Ce  n'est  qu'une  parfaite  législation 
qui  donnerait  à  tous  les  hommes  une 
idée  parfaite  de  la  \ertu,  et  qui  les 
nécessiteroit  à  l'honnêteté. 

Tous  seroient  justes,  si  le  ciel  eut, 
dès  le  berceau  ,  gravé  dans  tous  les 
cœurs  les  vrais  principes  de  la  législa- 
tion. Il  ne  l'a  point  fait. 

Le  ciel  a  donc  voulu  que  les  hom- 
mes dussent  à  leur  méditation  l'excel- 
lence de  leurs  lois  ;  que  la  connois- 
sance  de  ces  lois  fût  une  acquisition, 
et  le  produit  du  génie  perfectionné  par 
le  temps  et  l'expérience.  En  elfet , 
dirois-je  à  M.  Rousseau  ,  s'il  étoit  un 
sentiment  inné  de  justice  et  de  vertu  , 
ce  sentiment,  comme  celui  de  la  dou- 
leur  et  du  plaisir  physique  ,    seroit 


128  DE   L'HOMM  Et 

commun  à  tous  les  tommes ,  au  pau- 
vre comme  au  riche  ,  au  peuple  com- 
me au  grand  ;  et  l'homme  distingue- 
xoit  à  tout  âge  le  bien  du  mal  (3). 

Mais  M.  Rousseau  dit,  p.  109, 
t.  III  à' Emile  :  «  Sans  un  principe 
«  inné  de  vertu,  verroit-on  l'homme 
«  juste  et  le  citoyen  honnête  concou- 
«  rir,  à  son  préjudice,  au  bien  public»? 
Personne,  répondrai-je ,  n'a  jamais 
concouru  ,  à  son  préjudice,  au  bien  pu- 
blic. Le  héros  citoyen  qui  risque  sa 
vie  pour  se  couronner  de  gloire,  pour 
mériter  l'estime  publique,  et  pour 
affranchir  sa  patrie  de  la  servitude, 
cède  au  sentiment  qui  lui  est  le  plus 
agréable.  Pourquoi  ne  trouverait- il 
pas  son  bonheur  dans  l'exercice  de  la 
vertu,  dans  l'acquisition  de  l'estime 
publique  et  des  plaisirs  attachés  à  cette 
estime?  Par  quelle  raison  enfin  n'ex- 
poseroit-il  pas  sa  vie  pour  la  patrie, 


SECTION    V.CHA P.    I.         1  29 

lorsque  le  matelot  et  le  soldat,  l'un 
sur  mer  et  l'autre  à  la  tranchée  .  l'ex- 
posent tous  les  jours  pour  un  écu  ? 
L'homme  honnête  qui  semble  con- 
courir, à  son  préjudice,  au  bien  public, 
n'obéit  donc  qu'au  sentiment  d'un 
intérêt  noble.  Pourquoi  M.  Rousseau 
nieroit-il  ici  que  l'intérêt  est  le  mo- 
teur unique  et  universel  des  hom- 
mes ?  Il  en  convient  en  mille  en- 
droits de  ses  ouvrages.  Il  dit,  p.  -~>  . 
t.  III  de  Y  Emile  :  tel  n  homme  a  beau 
k  faire  semblant  de  préférer  mon  in- 
«  térèt  au  sien  propre,  de  quelque 
ce  démonstration  qu'il  colore  ce  men- 
*c  songe,  je  suis  très  sûr  qu'il  en  fait 
«  un  ».  P.  i3y.  t.  I ,  ibid.  :  Je  veux, 
«  quand  mon  élevé  s'engage  avec  moi, 
«  qu'il  ait  toujours  un  intérêt  présent 
«  et  sensible  à  remplir  son  engagé- 
ce  ment,  et  que  si  jamais  il  y  manque, 
k  ce  mensonge  attire  sur  lui  des  maux 
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*  qu'il  voie  sortir  de  l'ordre  des  cho- 
«  ses.  a 

Dans  cette  citation ,  si  M.  Rousseau 
se  croit  d'autant  plus  assuré  de  la  pro- 
messe de  son  élevé  que  cet  élevé  a 
plus  d'intérêt  à  la  garder ,  pourquoi 
dire  ,  t.  I ,  p.  i3o  de  Y  Emile ,  «  Ce- 
«  lui  qui  ne  tient  que  par  son  profit 
«  et  son  intérêt  à  sa  parole,  n'est 
«  guère  plus  lié  que  s'il  n'avoit  rien 
«  promis  »  ?  Cet  homme  sans  doute 
ne  sera  pas  lié  par  sa  parole,  mais  par 
son  intérêt.  Or  ce  lien  en  vaut  bien  un 
autre  ;  et  M.  Rousseau  n'en  doute 
point,  puisqu'il  veut  que  ce  soit  V in- 
térêt qui  lie  le  disciple  à  sa  promesse. 
L'on  en  est  et  l'on  en  sera  toujours 
d'autant  plus  exact  et  fidèle  observa- 
teur de  sa  parole ,  qu'on  aura  plus 
d'intérêt  à  la  tenir.  Quiconque  alors 
y  manque  est  encore  plus  fou  que 
mal-honnête. 
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J'avoue  qu'il  est  rare  de  trouver  des 
contradictions  si  palpables  dans  les 
principes  du  même  ouvrage.  La  seule 
manière  d'expliquer  ce  phénomène 
moral,  c'estde  convenir  que  M.  Rous- 
seau s'est  moins  occupé  dans  son  Emi- 
le de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit  que  de 
la  manière  de  l'exprimer.  Le  résultat 
de  ces  contradictions ,  c'est  que  les 
idées  de  la  justice  et  de  la  vertu  sont 
réellement  acquises. 

CHAPITRE    II. 

De  V esprit  et,  du  talent. 

(Qu'est-ce  dans  l'homme  que  l'es- 
prit ?  l'assemblage  de  ses  idées.  A 
quelle  sorte  d'esprit  donne -t- on  le 
nom  de  talent?  à  l'esprit  concentré 
dans  un  seul  genre ,  c'est-à-dire  à  un 
grand  assemblage  d'idées  de  la  même 
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espèce.  S'il  n'est  point  d'idées  innées 
(  et  M.  Rousseau  en  convient  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages), 
l'esprit  et  le  talent  sont  donc  en  nous 
des  acquisitions  :  et  l'un  et  l'autre  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  ont  pour  prin- 
cipes générateurs  ,  10.  la  sensibilité 
physique ,  sans  elle  nous  ne  recevrions 
point  de  sensations  ;  2°.  la  mémoire , 
c'est-à-dire  la  faculté  de  se  rappeler 
les  sensations  reçues  ;  5°.  l'intérêt  que 
nous  avons  de  comparer  nos  sensations 
entre  elles  (4) ,  c'est-à-dire  d'observer 
avec  attention  les  ressemblances  et  les 
différences ,  les  convenances  et  les  dis- 
convenances qu'ont  entre  eux  les  ob- 
jets divers. 

C'est  cet  intérêt  qui  fixe  l'attention  , 
et  qui  ,  dans  les  hommes  organisés 
comme  le  commun  d'entre  eux  ,  est 
le  principe  productif  de  leur  esprit. 

Les  talents ,  regardés  par  quelques 
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uns  comme  l'effet  d'une  aptitude  par- 
ticulière à  tel  ou  tel  genre  desprit, 
ne  sont  réeJlement  que  le  produit  de 
l'attention  appliquée  aux  idées  d'un 
certain  genre.  Je  compère  l'ensemble 
desconnoissances  humaines  au  i  lavier 
d'une  orgue  ;  les  divers  talents  en  sont 
les  touches,  et  l'attention  mise  en  ac- 
tion par  l'intérêt  est  la  main  qui  peut 
indifiéremment  se  porter  sur  l'une 
ou  sur  l'autre  de  ces  touches. 

Au  reste  ,  si  l'on  acquiert  jusqu'au 
sentiment  de  l'amour  de  soi ,  si  l'on 
ne  peut  s'aimer  qu'on  n'ait  auparavant 
vé  le  senti ment  de  la  douleur  et 
du  plaisir  physique,  tout  est  donc  en 
nous  acquisition. 

Notre  esprit,  nos  talents,  nos  vi- 
ces,  nos>  vertus,  nos  préjugés  et  nos 
caractères  ,  nécessairement  formel 
du  mélange  de  nos  idces  et  de  nos 
sentiments  ,  ne  «ont  donc  pas  l'ef- 
9-  »a 
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[et  «le  nos  divers  tempéraments  ; 
nos  passions  elles-mêmes  en  sont  dé- 
p  niantes.  Je  citerai  les  peuples  du 
nord  en  preuve  de  cette  vérité.  Leur 
tempérament  pituiteux  et  phlegma- 
tiqaecst,  dit-on,  l'effet  particulier  de 
la  niture  de  leur  climat  et  de  leur 
nourriture;  cependant  ils  sont  aussi 
susceptibles  d'orgueil,  d'envie,  d'am- 
bitii  n,  d'avarice,  de  superstition,  tpje 
les  peuples  sanguins  (a)  et  bilieux  du 
midi  (5).  Ouvre-t-on  l'histoire,  on  voit 
les  peuples  tout-à-coup  changer  de  ca- 
ractère sans  qu'il  soit  arrivé  de  chan- 
gement dans  la  nature  de  leurs  climats 
ou  de  leur  nourriture. 

J'ajouterai  même  que  si  toits  lesca- 

(aj  Ce  fait  prouve  clairement  que  les 
passions  citées  ci -dessus  ne  sont  pas 
l'effer  de  la  diversité  de  nos  tempéra- 
ments, mais,  comme  je  l'ai  dit,  de  l'a- 
mour du  pouvoir. 
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racteres,  comme  le  prétend  M.  Pious- 
seau,  p.  109,  t.  V  de  VHéloise^ 
étoient  bons  et  sains  en  eux-mêmes , 
cette  bonté  universelle  ,  et  pr:r  consé- 
quent indépendante  de  la  diversité 
des  tempéraments,  prouveroit  contre 
son  opinion.  Plût  au  ciel  que  la  bonté 
fût  le  part.ige  de  l'homme  !  C'est  à 
regret  que  sur  ce  point  ;e  suis  encore 
d'un  avis  contraire  a  M.  Rousseau. 
Quel  plaisir  pour  moi  de  trouver  tous 
les  hommes  bons  !Mais  en  leur  persua- 
dant qu'.ls  sont  tels .  j^  r<d  mirois  leur 
ardeur  pour  le  devenir.  Je  les  dirois 
bons  et  les  rendrais  méchants. 

Est-on  honnête  ,  sert-on  son  souve- 
rain ,  mérite- 1-  on  sa  confiance,  lors- 
qu'on lui  cache  la  misère  de  ses  peu- 
ples? non  ;  mais  lorsqu'on  la  lui  fait 
connoître .  et  qu'un  lui  montre  les 
moyens  de  la  soulager.  Qui  trompe 
les  hommes  n'est  point  leur  ami.  Où 
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sont  donc  ceux  fies  rois?  quel  courti- 
san est  toujours  vrai  avec  son  prince? 
quel  homme  Test  toujours  avec  lui- 
même?  Le  faux  brave  dit  tous  les  in- 
dividus courageux  ,  pour  être  cru  lui- 
même  tel;  et  c'est  quelquefois  le  shaf- 
tesburisteleplus  frippon  qui  soutient 
le  plus  vivement  la  bonté  originelle 
des  hommes. 

Quanta  moi,  je  ne  les  entretiendrai 
pas  à  cet  égard  dans  une  sécurité  fu- 
neste ;  je  ne  leur  répéterai  point  sans 
cesse  qu'ils  sont  bons  :  !e  législateur, 
moins  en  garde  contre  le  vice ,  néglige- 
ait l'établissement  des  lois  propres  à 
les  réprimer.  Je  ne  commettrai  point 
le  crime  de  lese-humanité  ;  j'oserai 
dire  la  vérité,  en  montrant  que,  sur 
ce  point.  M.  Rousseau  n'est  pas  plus 
d'accord  avec  lui-même  que  sur  les 
précédents. 
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CHAPITRE     III. 
De  la  bonté  de  l'homme  au  berceau. 

J  e  vous  aime  ,  ô  mes  concitoyens  ;  et 
mon  premier  désir  est  de  vous  être 
utile:  j'envie  sans  doute  vos  suffrages  ; 
mais  voudrois-je  devoir  au  mensonge 
et  votre  estime  et  vos  éloges?  Mille 
autres  vous  iromperont;  je  ne  lerai 
point  leur  complice.  Les  uns  vous  di- 
ront bons,  et  flatteront  le  désir  que 
vous  avez  de  vous  croire  tels  :  ne  les 
en  croyez  pas.  Les  autres  vous  diront 
méchants:  ils  vous  mentiront  pareil- 
lement. \  ous  n'êtes  ni  l'un  ni  l'autre. 
Nul  individu  ne  nait  bon .  nul  indi- 
vidu ne  naît  méchant.  Les  hommes 
sont  l'un  ou  l'autre,  selon  qu'un  in- 
térêt conforme  ou  contraire  les  réunit 
ou  les  divise  (6).  Des  philosophes 
12. 
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croient  les  hommes  nés  dans  l'état  de 
guerre;  le  désir  commun  de  posséder 
les  mêmes  ch oses  les  arme .  disent-ils, 
dès  le  berceau  les  uns  contre  les  au- 
tres. 

L'état  de  guerre  sans  doute  suit  de 
près  l'instant  de  leur  naissance;  la 
paix  entre  eux  est  peu  durable  :  ce- 
pendant ils  ne  naissent  point  ennemis. 
La  bonté  on  la  méchanceté  est  en  eux 
un  accident  :  c'est  le  produit  de  leurs 
lois  bonnes  ou  mauvaises,  Ce  qu'on 
appelle  dans  l'homme  la  bonté  ou  le 
sens  moral  est  sa  bienveillance  pour 
les  autres  .  et  cette  bienveillance  est 
toujours  en  lui  proportionnée  à  l'utilité 
dont  ils  lui  sont.  Je  préfère  mes  con- 
citoyens aux  étrangers  ,  et  mon  ami  à 
mes  concitoyens.  Le  bonheur  le  mon 
ami  se  rétléchit  sur  moi  ;  s'il  devient 
plus  riche  et  plus  puissant,  je  parti- 
cipe à  sa  richesse  et  à  sa  puissance  :  la 
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bienveillance  pour  les  ai. Très  est  donc 
l'effet  de  l'amour  de  nous-mêmes. 
Or.  si  l'amour  de  soi,  comme  je  l'ai 
prouvé  section  I\  .  est  en  nous  l'effet 
nécessaire  de  la  faculté  de  sentir,  no- 
tre amour  pour  les  autres  .  quoi  qu'en 
disent  les  shaftesburistes ,  est  donc 
pareillement  l'effet  de  cette  même 
facul  é. 

Qu'est-ce  en  effet  que  cette  bonté 
originelle  ou  ce  sens  moral  tant  vanté 
par  les  Anglais  a  ?  Quelle  idée  nette 
se  former  d'un  pareil  sens  (b) ,  et  sur 

(a)  C'est  sur  une  observation  constante 
et  générale  qu'est  fondé  ce  proverbe  , 
Mal  d 'autrui  n'est  que  songe.  L'ex- 
péiience  ne  prouve  donc  pas  que  les 
hommes  soient  si  bons. 

(b)  Admet-on  un  sens  moral  ?  Pourquoi 
pas  un  sen>  algébrique  ou  fin  inique? 
Pourquoi  créer  dans  l'homme  un  sixième 
sens?  Seioit-ce  pour  .ui  donner  des  idées 
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quel  fait  en  fonder  l'existence  ?  Sur  ce 
qu'il  est  des  hommes  bons  ?  mais  il  en 
est  aussi  d'envieux  et  de  menteurs, 
Omnis  homo  menclax.  Dira- 1- on  en 
conséquence  que  ces  hommes  ont  en 
eux  un  sens  immoral  d'envie  ou  un 
sens  mentitif?  Rien  de  plus  absurde 

plus  nettes  de  la  morale?  Mais  qu'est-ce 
que  la  moral  ? -Lu  science  des  moyens 
inveités  par  les  hommes  pour  vivre 
entre  eux  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse possible.  Que  le  puissant  ne  s'op- 
pose p^int  à  ses  propre-* ,  cette  srimee  se 
perfectionnera  proportionnellement  aux 
lumières  que  les  peuples  acquerront.  L'on 
veut  que  la  morale  soit  l'œuvre  de  Dieu. 
Mais  elle  fait  en  tout  pays  partie  de  la 
législation  des  peuples  :  or  ,  la  législation 
est  <les  hommes.  Si  Dieu  est  réputé  l'au- 
teur de  la  morale,  c'est  qu'il  l'est  de  la 
raison  humaine  ,  et  que  la  morale  est 
l'œuvre  de  cette  raison.  Identifier  Dieu  et 
la  morale,  c'est  être  idolâtre,  c'est  divi- 
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que  cette  philosophie  ihéologique  de 
Shaftesbury  :  et  cependant  la  plupart 
des  Anglais  en  sont  amateurs  .  comme 
les  Français  l'étoient  jadis  de  leur 
musique  ;  tandis  qu'aucun  étranger 
ne  peut  comprendre  l'une  et  écouter 
l'autre. 

niser  l'ouvrage  des  hommes.  Ils  ont  fait 
des  conventions.  La  morale  n'est  que  le 
reçu*  il  de  ces  conventions.  Le  véritable 
objet  d>i  cette  science  est  la  félicité  du 
plus  grand  nombre  Sa/us  populi  supre- 
ma  lex  tsto.  Si  la  morale  des  peuples 
proluit  si  souvent  l'effet  contraire,  c'est 
que  le  paissant  en  dirige  tous  les  pré- 
ceptes à  son  avantage  particulier  ;  c'est 
qu'il  se  répète  rcujoui  s,  Sa.'us gu?>ernan- 
tium  supitma  /ex  esta  ;  c'est  qu'enfin 
la  moiale  'le  la  [lupa't  des  nations  n'est 
plus  maintenant  'jue  le  lecueil  des  moyens 
employés  et  des  préceptes  dictés  par  le 
puissant  pour  a  f  rmir  son  autorité  et 
pouvoir  être   impunément  injuste. 
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Selon  leurs  philosophes,  l'homme 
indiffèrent,  l'homme  assis  dans  son 
fauteuil  désire  le  bien  des  autres  :  mais 
en  tant  qu'indifférent,  l'homme  ne  de- 
sire  et  ne  peut  même  rien  désirer  ;  l'état 
de  désir  et  d'indifférence  est  contradic- 
toire. Peut-être  même  cet  état  de  par- 
faite indifférence  est -il  impossible. 
L'expérience  m'apprend  que  l'homme 
ne  naît  ni  bon  ni  méchant  :  son  bonheur 
n'est  pas  nécessairement  attaché  au 
malheur  d'autrui  ;  au  contraire,  dans 
toute  saine  éducation  ,  l'idée  de  ma  pro- 
pre félicité  sera  toujours  plus  ou  moins 
étroitement  liée  dans  ma  mémoire  à 
celle  de  mes  concitoyens  ,  et  le  désir 
de  l'une  produira  en  moi  le  désir  de 
l'autre.  D'où  il  résulte  que  l'amour  du 
prochain  n'est  dans  chaque  individu 
qu'un  effet  de  l'amour  de  lui-même. 
Aussi  les  plus  bruyants  preneurs  de 
la  bonté  originelle  n'ont-ils  pas  tou- 
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jours  été  les  plus  zélés  bienfaiteurs  de 
l'humanité  (ci). 

Se  lut-il  agi  du  salut  de  l'Angle- 
terre? pour  la  sauver,  dit-on,  le  pa- 
resseux Shaftesbury  ,  cet  ardent  apô- 
tre du  beau  moral ,  ne  se  fût  pas  fait 
porter  jusqu'au  parlement.  Ce  n'est 
point  le  sens  du  beau  moral .  c'est  l'a- 
mour de  la  gloire  et.de  la  patrie,  qui 
forme  les  Horace,  les  Brutus  et  les 
Scevola(b).  Les  philosophes  anglais 

(a)  Les  romanciers  du  beau  moral 
ignorent  sans  doute  le  mépris  que  doit 
avoir  pour  leur  roman  quiconque  ,  en 
qualité  de  minisrre,  de  lieutenant  de  po- 
lice, et  d'homme  public  .  est  à  poitée  de 
conn.  irre  l'humanité. 

(b)  Ce  système  si  vanté  du  beau  moral 
n'est  au  fond  que  le  système  des  idées 
innées  détiuit  par  Locse,  et  redonné  do 
nouveau  sous  un  nom  et  une  farine  difiè- 
rente. 
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me  répéteroient  en  vain  que  le  beau 
moral  est  un  sens  qui,  se  développant 
avec  le  fœtus  de  l'homme,  le  rend 
dans  un  temps  marqué  compatissant 
aux  maux  de  ses  semblables.  Je  puis 
me  former  une  idée  de  mes  cinq  sens 
et  des  organes  qui  les  constituent; 
mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  plus  d'i- 
dées d'un  sens  moral  que  d'un  élé- 
phant et  d'un  château  moral  (7). 

Entend-on  par  ce  mot  de  sens  mo- 
ral le  sentiment  de  compassion  éprouvé 
à  la  vue  d'un  malheureux  ?  Mais  pour 
compatir  aux  maux  d'un  homme,  il 
faut  d'abord  savoir  qu'il  souffre  ,  et 
pour  cet  effet  avoir  senti  la  douleur. 
Une  compassion  sur  parole  en  sup- 
pose encore  la  connoissance  :  d'ailleurs 
quels  sont  les  maux  auxquels  en  gé- 
néral on  se  montre  le  plus  sensible  ? 
ce  sont  ceux  qu'on  a  soufferts  le  plus 
impatiemment,  et  dont  le   souvenir 
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en  conséquence  est  le  plus  habituelle- 
ment présent  à  notre  mémoire.  La 
compassion  n'est  donc  point  en  nous 
un  sentiment  inné. 

Qu'éprouvé- je  à  la  présence  d'un 
malheureux?  une  émotion  forte.  Qui 
la  produit?  le  souvenir  des  douleurs 
auxquelles  l'homme  est  sujet,  et  aux- 
quelles je  suis  moi-même  exposé  (8). 
Cette  idée  me  trouble  ,  m'importune; 
et  tant  que  cet  infortuné  est  en  ma 
présence  ,  je  suis  tristement  affecté  : 
l'ai-je  secouru ,  ne  le  vois-je  plus?  le 
calme  renaît  insensiblement  dans  mon 
ame  ,  parcequ'en  proportion  de  son 
éloignementle  souvenir  des  maux  que 
me  rappeloit  sa  présence  s'est  insen- 
siblement effacé.  Quand  je  m'atten- 
drissois  sur  lui ,  c'étoit  donc  sur  moi- 
même  que  je  m'attendrissois.  Quels 
sonteneffet  les  maux  auxquels  je  com- 
patis le  plus?  ce  sont,  comme  je  l'ai 
9  l3 
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déjà  dit ,  non  seulement  ceux  que 
j'ai  sentis ,  mais  ceux  que  je  puis  sentir 
encore:  ces  maux,  plus  présents  à  ma 
mémoire,  me  frappent  le  plus  forte- 
ment. Mon  attendrissement  pour  les 
douleurs  d'un  infortuné  est  toujours 
proportionné  à  la  crainte  que  j'ai  d'être 
affligé  des  mêmes  douleurs.  Je  vou- 
drois  ,  s'il  étoit  possible ,  en  anéantir 
en  lui  jusqu'au  germe  ;  je  m'affran- 
chirois  en  même  temps  de  la  crainte 
d'en  éprouver  de  pareilles.  L'amour 
des  autres  ne  sera  jamais  dans  l'hom- 
me qu'un  effet  de  l'amour  de  lui- 
même  (9),  et  par  conséquent  de  sa 
sensibilité  physique.  En  vain  M.  Rous- 
seau répete-t-il  sans  cesse  «  que  tous 
«c  les  hommes  sont  bons  et  tous  les 
«  premiers  mouvements  de  la  nature 
«  droits  ».  La  nécessité  des  lois  est  la 
preuve  du  contraire.  Que  suppose  cette 
nécessité?  que  ce  sont  les  divers  inté- 
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rets  de  l'homme  qui  le  rendent  mé- 
chant ou  bon  ,  et  que  le  seul  moyen 
de  former  des  citoyens  vertueux  , 
c'est  de  lier  l'intérêt  particulier  à 
l'intérêt  public. 

Au  reste,  quel  homme  moins  per- 
suadé que  M.  Rousseau  de  la  bonté 
originelle  des  caractères? Il  dit.  p.  i-<->, 
t.  I  de  Y  Emile  :  «  Tout  homme  qui 
«  ne  connoît  point  la  douleur  ne  con- 
te noît  ni  l'attendrissement  de  l'hu- 
«  manité  ni  la  douceur  de  la  com- 
te misération  :  son  cœur  n'est  ému  de 
te  rien;  il  n'est  point  sociable  :  1  tf 
«.  un  monstre  avec  ses  semblables  ». 
Il  ajoute,  p.  220.  t.  II. /tW.  .-«Rien, 
«  selon  moi,  de  plus  beau  et  de  plus 
«  vrai  que  cette  maxime.,  On  ne  plaint 
«  jamais  dans  autrui  que  les  maux 
u.  dont  on  ne  se  croit  pas  soi-même 
k  exempt;  et  c'est  pourquoi,  ajoute- 
«  t-il ,  le  prince  est  sans  pitié  pour  ses 
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«  sujets  ,  le  riche  est  dur  avec  le  pau- 
«  vre,  et  le  noble  avec  le  roturier.  » 

D'après  ces  maximes  commentsou- 
tenir  la  bonté  originelle  de  l'homme  , 
et  prétendre  que  tous  les  caractères 
sont  bons? 

La  preuve  qu°  l'humanité  n'est  dans 
l'homme  que  l'cifet  du  souvenir  des 
maux  qu'il  connoît  ou  par  lui-mê- 
me (10)  ou  par  les  autres,  c'est  que, 
de  tous  les  moyens  de  le  rendre  hu- 
main et  compatissant .  le  plus  efficace 
est  de  1  habituer  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  à  s'identifier  avec  les  malheu- 
reux et  à  se  voir  en  eux.  Quelques 
uns  ont  en  conséquence  traité  la  com- 
passion de  foiblesse.  Qu'on  lui  donne 
tel  nom  qu'on  voudra  .  cette  foiblesse 
sera  toujours  à  mes  yeux  la  première 
des  vertus  (  1 1  ) .  parcequ'elle  contri- 
buera toujours  le  plus  au  bonheur  de 
l'humanité. 
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J'ai  prouvé  que  la  compassion  n'est 
ni  un  sens  moral  ni  un  sentiment 
inné,  mais  un  pur  effet  de  l'amour  de 
soi.  Que  s'ensuit-il?  que  c'est  ce  mê- 
me amour  diversement  modifié  selon 
l'éducation  différente  qu'on  reçoit,  les 
circonstances  et  les  positions  où  le  ha- 
sard nous  place,  qui  nous  rend  hu- 
mains ou  durs;  que  les  hommes  ne 
naissent  point  compatissants  ,  mais 
que  tous  peuvent  le  devenir,  et  le 
seront  lorsque  les  lois  ,  la  forme  du 
gouvernement  et  l'éducation,  les  ren- 
dront tels. 

O  vous  à  qui  le  ciel  confie  la  puis- 
sance législative,  que  votre  adminis- 
tration soit  douce,  que  vos  lois  soient 
sage»,  et  vous  aurez  pour  sujets  des 
hommes  humains  ,  vaillants  et  ver- 
tueux. Mais  si  vous  altérez  ou  ces  luis 
ou  cette  sage  administration  ,  ces  ver- 
tueux citoyens  mourront  sans  posté- 
i5. 
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rite;  et  vous  n'aurez  près  de  vous  que 
des  méchants,  parceque  vos  lois  les 
auront  rendus  tels.  L'homme,  indiffé- 
rent au  mal  par  sa  nature,  ne  s'y  livre 
pas  sans  motifs.  L'homme  heureux 
est  humain  ;  c'est  le  lion  repu. 

Malheur  au  prince  qui  se  fie  à  la 
bonté  originelle  des  caractères  (12)! 
M.  Rousseau  la  suppose  .-l'expérience 
le  dément.  Qui  la  consulte  apprend 
que  l'enfant  noie  des  mouches  (i3), 
bat  son  chien,  étouffe  son  moineau, 
et  que,  né  sans  humanité,  l'enfant  a 
tous  les  vices  de  l'homme. 

Le  puissant  est  souvent  injuste  ; 
l'enfant  robuste  l'est  de  même  :  n'est-il 
pas  contenu  parla  présence  du  maître, 
à  l'exemple  du  puissant,  il  s'appro- 
prie par  la  force  le  bonbon  ou  le  bijou 
de  son  camarade  ;  il  fait  pour  une  pou- 
pée ,  pour  un  bochet ,  ce  que  l'âge  mùr 
l'ait  pour  un  titre  ou  un  sceptre.  La 
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manière  uniforme  d'agir  de  c  s  deux 
âges  a  fait  dire  à  M.  de  la  Motte  : 

C'est  que  déia  l'enfant  est  homme, 
Et  que  l'homme  est  encore  enfant. 

C'est  sans  raison  qu'on  soutient  la 
bonté  originelle  des  caractères.  J'ajou- 


terai même  que  dans  l'homme  la  bon- 
té et  l'humanité  ne  peuvent  être  l'ou- 
vrage de  la  nature,  mais  uniquement 
celui  de  l'éducation. 


CHAPITRE     IV. 

1 'homme   de    la    nature    doit    être 
cruel. 

yuE  nous  présente  le  spectacle  de  la 
narureVune  multitude  d'êtres  desti- 
nés à  s'entre  -  dévorer.  L'homme  en 
particulier,  disent  les  anatomistes,  a 
la  dent  de  l'animal  carnassier;  il  doit 
donc  être  vorace,  et  par  conséquent 
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cruel  et  sanguinaire  :  d'ailleurs  la  chair 
est  pour  lui  l'aliment  le  plus  sain  ,  le 
plus  conforme  à  son  organisation.  Sa 
conservation  ,  comme  celle  de  presque 
toutes  les  espèces  d'animaux  ,  est  at- 
tachée à  la  destruction  des  autres.  Les 
hommes  répandus  par  la  nature  dans 
de  vastes  forêts  sont  d'abord  chas- 
seurs. 

Plus  rapprochés  les  uns  des  autres, 
et  forcés  de  trouver  leur  nourriture 
dans  un  plus  petit  espace ,  le  besoin 
les  fait  pasteurs  ;  plus  multipliés  en- 
core ,  ils  deviennent  enfin  cultiva- 
teurs. Dans  toutes  ces  diverses  posi- 
tions, l'homme  est  le  destructeur  né 
des  animaux  .  soit  pour  se  repaître 
de  leur  chair  ,  soit  pour  défendre 
contre  eux  le  bétail ,  les  fruits,  grains 
et  légumes  nécessaires  à  sa  subsis- 
tance. 

L'homme  de  la  nature  est  son  bon- 
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cher;  son  cuisinier;  ses  mains  sont 
toujours  souillées  de  sang.  Habitué  au 
meurtre  .  il  doit  être  sourd  au  cri  de 
la  pitié.  Si  le  cerf  aux  abois  m'émeut , 
si  ses  Lrmes  font  couler  les  miennes  ? 
ce  spectacle  si  touchant  par  sa  nou- 
veauté est  agréable  au  sauvage  que 
l'habitude  y  endurrit. 

La  mélodie  la  plus  agrc  ble  à  l'in- 
quisiteur sont  les  hurlements  de  la 
douleur  ;  il  rit  près  du  bâcher  où 
l'hérétique  expire  :  cet  inquisiteur, 
assassin  autorisé  perla  loi,  conserve 
même  au  sein  des  villes  la  férocité  de 
1  homme  de  la  nature.  Plus  on  se  rap- 
proche de  cet  état  ,  plus  on  s'accou- 
tume au  meurtre ,  moins  il  coûte. 
Pourquoi  le  dernier  boucher  est-il  .  au 
défaut  de  bourreau  ,  forcé  d'en  remplir 
les  fonctions?  c'est  que  sa  profession 
le  rend  impitoyable.  Celui  qu'une 
bonne  éducation  n'accoutume  pas  à 
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voir  dans  les  maux  d'autrui  ceux  aux- 
quels il  est  lui-même  exposé,  sera 
toujours  dur,  et  souvent  sanguinaire  : 
le  peuple  lest;  il  n'a  pas  l'esprit  d'être 
humain.  C'est,  dit-on,  la  curiosité  qui 
l'entra;;  ne  à  Tyburn  ou  à  la  Grève  : 
oui ,  la  première  fois  ;  s'il  y  retourne ,  il 
est  cruel.  Il  pleure  aux  exécutions, 
il  est  ému  ;  mais  l'homme  du  monde 
pleure  à  la  tragédie  ,  et  la  représenta- 
tion lui  en  est  agréable. 

Qui  soutient  la  bonté  originelle  des 
hommes  veut  les  tromper.  Faut  -  il 
qu'en  humanité  comme  en  religion 
il  y  ait  tant  d'hypocrites  et  si  peu  de 
vertueux?  Prendra-t-on  pour  bonté 
naturelle  dans  l'homme  les  égards 
qu'une  crainte  respective  inspire  à 
deux  êtres  à-peu-prés  égaux  en  for- 
ces? L'homme  policé  lui-même  n'est- 
il  plus  retenu  par  cette  crainte ,  il  de- 
vient cruel  et  barbare. 
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Qu'on  se  rappelle  le  tableau  d'un 
champ  de  bataille  au  moment  qui 
suit  la  victoire  ,  lorsque  la  plaine  est 
encore  jonchée  de  morts  et  de  mou- 
rants ;  lorsque  l'avarice  et  la  cupidité 
portent  leurs  regards  avides  sur  les 
vêtements  sanglants  des  victimes  en- 
core palpitantes  du  bien  public  ;  lors- 
que ,  sans  pitié  pour  des  malheureux 
dont  elles  redoublent  les  souffrances , 
elles  s'en  approchent  et  les  dépouil- 
lent. 

Les  larmes,  le  visage  effrayant  de 
l'angoisse,  le  cri  aigu  de  la  douleur, 
rien  ne  les  touche  ;  aveugles  aux  pleurs 
de  ces  infortunés,  elles  sont  sourdes 
à  leurs  gémissements. 

Tel  est  l'homme  aux  champs  de  la 
victoire.  Est-il  plus  humain  sur  les 
troncs  d'orient  (14)  d'où  il  commande 
aux  lois?  Quel  usage  y  fait-il  de  sa 
puissance?  s'occupe- i-il  de  lu  lélicité 
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des  peuples?  soulage-t-il  leurs  besoins? 
allege-t-il  le  poids  de  leurs  fers?  l'o- 
rient est-il  libre  et  déchargé  du  joug 
insupportable  du  despotisme?  Chaque 
jour  au  contraire  ce  joug  s'appesantit. 
C'est  sur  la  crainte  qu'il  inspire  ,  c'est 
sur  les  barbaries  exercées  sur  des  es- 
claves tremblants,  que  le  despote  me- 
sure sa  gloire  et  sa  grandeur.  Chaque 
jour  est  marqué  par  l'invention  d'un 
supplice  nouveau  et  plus  cruel.  Qui 
plaint  les  peuples  en  sa  présence  est 
son  ennemi ,  et  qui  donne  à  ce  sujet 
des  conseils  à  son  maure  lave,  dit 
le  poëte  Saadi,  ses  mains  dans  son 
propre  sang. 

Indifférent  au  malheur  des  Ro- 
mains, Arcade,  uniquement  occupé 
de  la  poule  qu'il  nourrit,  est  forcé  par 
les  barbares  d'abandonner  Rome  :  il 
se  retira  à  Ravenne ,  y  est  poursuivi 
par  l'ennemi  :  une  seule  armée    lui 
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reste,  il  la  leur  oppose  ;  elle  est  atta- 
quée, battue  :  on  lui  en  apprend  la 
défaite.  En  proie,  lui  dit-on.  à  l'ava- 
rice et  à  la  cruauté  du  vainqueur  , 
Rome  est  pillée  ;  les  citoyens  fuient 
nuds;  ils  n'ont  le  temps  de  rien  em- 
porter. Arcade  impatient  interrompt 
le  récit;  A- t- on,  dit  -  il  ,  sauvé  ma 
poule? 

Tel  est  l'homme  ceint  de  la  cou- 
ronne du  despotisme  ou  des  lauriers 
de  la  victoire  (i5).  Affranchi  de  la 
crainte  des  lois  ou  des  représailles,  ses 
injustices  n'ont  d'autre  mesure  que 
celle  de  sa  puissance.  Que  devient 
dont  cette  bonté  originelle  que  t.  ntôt 
M.  Rousseau  suppose  dans  1  homme , 
et  que  tantôt  il  lui  refuse? 

Qu'on   ne    m'accuse  pas   de  nier 

l'existence  des  hommes  bons  :  il  en 

est  de  tendres,  de  compatissants  aux 

maux  Je  leurs  semblables;  mais  1  hu- 

9-  »4 
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manité  est  en  eux  l'effet  de  l'éduca- 
tion et  non  de  la  nature. 

Nés  parmi  les  Iroquois.  ces  mêmes 
hommes  en  eussent  adopté  les  coutu- 
mes barbares  et  cruelles.  Si  M.  Rous- 
seau est  encore  sur  ce  point  contra- 
dictoire à  lui-même,  c'est  que  ses 
principes  sont  en  contradiction  avec 
ses  propres  expériences  ;  c'est  qu'il 
écrit  tantôt  d'après  les  uns  ,  tantôt 
d'après  les  autres. 
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CHAPITRE    V. 

M.  Rousseau  croit  tour- à-tour  l'édu- 
cation utile  et  in  utile. 

l"e.    Proposition. 

JV1.  Rousseau  dit  ,  p.  109  ,  t.  V  de 
l'Héloise ;  «  L'éducation  gône  de  tou- 
te tes  parts  la  nature,  efface  les  gran- 
«  des  qualités  de  l'ame  pour  en  sub- 
«  stituer  de  petites  et  d'app;.rentes 
«  qui  n'ont  nuffe  réalité  ».  Ce  fait 
admis,  rien  de  plus  dangereux  que 
l'éducation.  Cependant,  dirai  -je  à 
M.  Rousseau  ,  si  t»  lie  est  sur  nous  la 
force  de  l'instruction  qu'elle  substi- 
tue de  petites  qualités  aux  grandes  que 
nous  tenons  de  la  nature,  et  qu'elle 
change  ainsi  nos  caractères  en  mal  ; 
pourquoi  cette  même  instruction  ne 
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substitueroit-elle  pas  de  grandes  qua- 
lités aux  petites  que  nous  aurions  re- 
çues de  cette  même  nature,  et  ne 
changeroit-elle  pas  ainsi  nos  caractè- 
res en  bien  ?  L'héroïsme  des  républi- 
ques naissantes  prouve  la  possibilité 
de  cette  métamorphose. 

II'.    Proposition. 

M.  Rousseau  .p.  121  ,  t.  Y.  ihid. , 
fait  dire  à  \  olmar  :  «  Pour  rendre 
«  mes  enfants  dociles  ,  ma  femme  a 
«  substitué  au  joug  de  Ja  discipline 
«  un  joug  plus  inflexible  ,  celui  de  la 
«  nécessité  ».  Mais  si  dans  l'éducation 
l'on  peut  faire  usage  de  la  nécessité, 
et  si  son  pouvoir  est  irrésistible ,  on 
peut  donc  corriger  les  défauts  des  en- 
fants ,  en  changer  les  caractères  ,  et 
les  changer  en  bien. 

Dans  l'une  de  ces  deux  proposi- 
tions ,  M.   Rousseau    est   donc    non 
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seulement  en  contradiction  avec  lui- 
même  ,  mais  encore  avec  l'expé- 
rience. 

Quels  hommes  en  effet  ont  donné 
les  jjJls  grands  exemples  de  vertu? 
Sont-ce  ces  Sauvages  du  nord  ou  du 
midi  .  ces  Lappons  ,  ces  Papous  sans 
éducation,  ces  hommes  pour  ainsi 
dire  de  la  nature  ,  dont  la  langue  n'est 
composée  que  de  cinq  ou  six  sons  ou 
cris?  non  s.:ns  doute.  La  vertu  con- 
siste dfns  le  sacrifice  de  ce  qu'on  ap- 
pelle son  intérêt  à  l'intérêt  public.  De 
pareils  sacrifices  supposent  les  hom- 
mes déjà  rassemblés  en  sociétés  ,  et  les 
lois  de  ces  sociétés  perfectionnées  à  un 
certain  point.  Où  trouve-ton  des  hé- 
ros? chez  des  peuples  plus  oumoins 
policés  :  tels  sont  les  Chinois ,  les  Ja- 
ponois  ,  les  Grecs  ,  les  Romains  ,  les 
Anglais,  les  Allemands,  les  Fran- 
çais ,  etc. 

14. 
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Quel  seroit  dans  toute  société  l'hom- 
me le  plus  détestable?  l'homme  de  la 
nature ,  qui .  n'ayant  point  fait  de  con. 
vention  avec  ses  semblables,  n'obéi- 
roitqu'à  son  caprice  et  au  sentiment 
actuel  qui  l'inspire. 

I  I  I-.     Proposition. 

Après  avoir  répété  que  Y  éducation 
efface  les  grandes  qualités  de  l'ame , 
imagin?roit  -  on  que  M.  Rousseau, 
p.  192  ,  t.  IV  de  Y  Emile  ,  divise  les 
hommes  en  deux  classes  ;  l'une  de 
gens  qui  pensent .  l'autre  de  gens  qui 
?ie  pensent  pas?  différence ,  selon  lui , 
entièrement  dépendante  de  la  diffé- 
rence de  Yé  lucation.  Quelle  contra- 
diction frappante  !  Est-il  plus  d'accord 
avec  lui-même ,  lorsqu'après  avoir  re- 
gardé l'esprit  comme  un  pur  effet  de 
l'organisation,  et  avoir  en  conséquence 
déclamé  contre  toutes  sortes  d'instruc- 
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tions  ,  il  fait  le  plus  grand  cas  de  celle 
des  Spartiates  qui  commençoit  à  la  ma- 
melle? Mais,  dira-t-on  ,  en  s'opposant 
en  général  a  toute  instruction,  l'objet 
de  M.  Rousseau  est  simplement  de 
soustraire  la  jeunesse  au  danger  d'une 
mauvaise  éducation.  Tout  le  monde 
est  de  son  avis  .  et  convient  que  mieux 
'Vaut  refuser  toute  éducation  aux 
enfants  que  de  leur  en  donner  une 
mauvaise.  Ce  n'est  donc  pas  sur  une 
vérité  aussi  triviale  que  peut  insister 
M.  Rousseau.  Une  preuve  du  peu  de 
liaison  de  ses  idées  sur  cet  objet,  c'est 
qu'en  plusieurs  autres  endroits  de  ses 
ouvrages  il  consent  qu'on  donne  quel- 
ques instructions  aux  enfants,  pour- 
vu, dit-il,  qu'elles  ne  soient  pas  pré- 
maturées. Ici  il  est  encore  contradic- 
toire à  lui-même. 
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I  Ve.    Proposition. 

Il  rlit,  p.  i55,  t.  V  de  l'Héloïsc  : 
«  La  marche  «le  la  nature  est  la  meil- 
«  leure;  il  faut  sur-t^ut  ne  la  pas  con- 
te traindre  par  une  éducation  préma- 
<c  turée  ».  Mais  s'il  est  une  éducation 
prématurée,  c'es  sans  con 'redit  celle 
des  nourrices  :  il  faudroit  donc  qu'elles 
n'en  donnassent  aucune  à  leurs  nour- 
rissons. Voyons  si  c'est  l'opinion  con- 
stante de  M.  Rousseau. 

Ve.    Proposition. 

Il  dit .  t.  V ,  p.  i55  et  tS6,  ibid.  : 
«  Les  nourrices  devroient  dès  l'âge  le 
«  plus  tendre  réprimer  dans  les  en- 
te fants  le  défaut  de  la  criai  11  rie.  La 
«  même  cause  qui  rend  l'enfant  criard 
«  à  trois  ans  le  rend  mutin  à  douze, 
«  querelleur  à  vingt  ,  impérieux  à 
«<  trente  ,   et  insupportable  toute   sa 


SECTION   V,  CHAP.  V.  l65 

«  vie  ».  M.  Rousseau  avoue  donc  ici 
que  les  nourrices  peuvent  reprimer 
dans  les  enfants  le  défaut  de  la  criail- 
lerie.  Les  enfants  au  berceau  sont  donc 
déjà  susceptibles  d'instructions  :  s  ils 
le  sont,  pourquoi  des  leur  bus  âge  ne 
pas  commencer  leur  éducation?  Par 
quelle  raison  en  hasarder  le  succès 
en  se  donnant  à-la-fois  et  les  défauts 
de  l'enfant  et  l'habitude  de  ces  dé- 
fauts à  combattre  ?  Pourquoi  ne  se  hâ- 
teroit-on  pas  d'étouffer  dans  ses  pas- 
sions encore  foibles  le  germe  des  plus 
grands  vices?  M.  Rousseau  ne  doute 
point  à  cet  égard  du  pouvoir  de  l'édu- 
cation. 

V  Ie.   Proposition. 

Il  dit,  t.  V,  p.  i58  ,  ibid.  :  «  Une 
«  mère  un  peu  vigilante  lii  nt  dans  ses 
«  mains  les  passions  de  ses  enfants  ». 
Elle  y  tient  donc  aussi  leur  caractère. 
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Qu'est-ce  en  effet  qu'un  caractère?  le 
produit  d'une  volonté  vive  et  constan- 
te .  par  conséquent  d'une  passion  forte. 
jNIais  si  la  mère  peut  tout  sur  celle  de 
ses  fils ,  elle  peut  tout  sur  leur  carac- 
tère. Qcii  peut  disposer  de  la  cause  est 
le  maître  de  l'effet. 

Pourquoi  Julie,  toujours  contraire 
à  elle-même  ,  répete-t-elle  sans  cesse 
qu'elle  met  peu  d'importance  à  l'in- 
struction de  ses  enfants  ,  et  qu'elle  en 
abandonne  le  soin  à  la  nature  .  lorsque 
dans  le  fait  il  n'es/  point  d' éducation  , 
si  je  l'ose  dire,  plus  éducation  que  la 
sienne,  et  qu'enfin  en  ce  genre  elle 
ne  laisse  pour  ainsi  dire  rien  à  faire 
à  la  nature? 

C'est  avec  plaisir  que  je  saisis  cette 
occasion  de  louer  M.  Rousseau  :  ses 
vues  sont  quelquefois  extrêmement 
fines.  Les  moyens  employés  par  Julie 
pour  l'instruction  de  ses  fils  sont  sou- 


vent  les  meilleurs  possibles.  Tous  les 
hommes,  par  exemple,  sont  singes  et 
imitateurs  :  le  vire  se  gagne  par  con- 
tagion. Jt  lie  le  tait,  et  vert  en  consé- 
quence que  tous  ,  jusqu'à  s^s  domesti- 
ques, concourent  par  leurs  exemples  et 
leurs  discours  a  inspirer  à  ses  niants 
les  vertus  qu'elle  d  sire  en  eux.  Mais 
un  pareil  plan  d  instruction  est-il  prati- 
cable dans  la  maison  paternelle  ?  j'en 
doute:  et  si.  de  l'aveu  de  Julie,  un  seul 
valet  brutal  ou  fiatteur  suffit  pour  gâ- 
ter toute  une  éducation  (a),  où  trouver 

(a)  D'après  cet  aveu  de  Julie,  croiroit-on 
que  M.  Rousse.iu  me  reproche  de  trop 
donner  à  l'éducation? 

u  Deux  hommes  du  même  état, dit-il , 
«  ne  reçoivent  -  ils  pas  à- peu -près  les 
«  mimes  instructions  ?  et  néanmoins 
«  rj.tlle  différence  n'apperçoit  -  on  pas 
«  entre  leurs  esprits!  Pour  expliquer 
«  cette  différence,  supposeia-t-ou  ,  ajou- 
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des  domestiques  tels  que  l'exige  ce 
plan  d'instruction?  Au  reste,  ce  qui 

«  te-t-il ,  page  114,  tome  Y  de  V 'Hé lois e , 
«  que  certains  objets  ont  agi  sur  Tua 
«  et  non  pas  sur  l'autre  ,  que  de  petites 
«  circonstances  les  ont  fiappés  diverse- 
«  meut  sans  qu'ils  s'en  soient  apperçus? 
«  Tous  ces  raisonnements  ne  sont  que 
«  des  subtilités  ».  Mais  ,  répondrai-je  à 
M.  Rousseau  ,  assurer  que  le  caractère 
brutal  ou  flatteur  d'un  domestique  suffit 
pour  gâter  t>>ute  une  éducation:  qu'un 
éclat  de  rire  indiscicr  (page 216,  tome  I 
de  Y  F  mile)  peut  retarder  de  six  mois 
une  éducation,  c'est  convenir  que  ces 
mêmes  petites  circonstances  ,  pour  les- 
quelles vous  affectez  tant  de  mépris  ,  sont 
quelquefois  de  la  plus  ^rau  Je  importance  , 
et  que  l'éducation,  par  conséquent,  ne 
peut  précisément  être  la  môme  pour  deux 
hommes.  Or,  comment  se  peut-il,  après 
avoir  si  autbentiquement  reconnu  l'in- 
fluence des  plus  petites  causes  sur  l'cdu- 
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paroît  impossible  à  l'éducation  particu- 
lière l'est-il  à  l'éducation  publique? 

cation  ,  que  M.  Rousseau  compare  (  paoes 
n5  et   n4,  tome  V  de  l'Heloïse)\es 
raisonnements  faits  à  ce  sujet  à  ceux  des 
astrologues?  «    Pour  expliquer,  dit-il, 
«  comment   les    hommes    qui    semblent 
«  nés  sous  le  même  aspect  du  ciel  éprou- 
«  vent  des  f  rtunes  très  différentes,  ces 
«  astrologues  nient  que  ces  hommes  soien  t 
«  nés    précisément  au  même    instant». 
Mais,  répliquera- 1- on  à  M.  Rousseau, 
ce   n'est  point  dans   cette   négation  qua 
consiste  l'erreur  des  astrologues.  Dire  que 
les  astres  dans  un  instant,  quelque  petit 
qu'il    soit,    parcourent    un    espace    plus 
ou  moins  grand,  proportionnément  à  la 
vitesse   plus   ou   moins  grande   avec   la- 
quelle ils  se  meuvent,  c'est   une  vérité 
mathématique  ;  assurer  que    faute  d'une 
pendule  assez  juste,  ou  d'une  observation 
assez  exacte,  deux  hommes  qu'on   cioîl 
nés  dans  le  même  instant  n'ont  cependant 
!>  )5 
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CHAPITRE    VI. 

De  V  heureux  usage  qu'on  peut  faire, 
dans  Vcducationpublique.de  quel- 
ques idées  de  M.  Rousseau. 

Daks  l'éducation  particulière  on  n'a 
pas  le  choix  du  maître.  L'excellent 
est  rare  ;  il  doit  être  cher ,  et  peu  de 
particuliers  sont  assez  riches  pour  le 
bien  paver.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d?ns  une  éducation  publique  :  le  gou- 
vernement paie -t -il  libéralement  les 

pas  vu  le  jour  dans  le  moment  où  les 
astres  étoient  précisément  dans  la  même 
position  les  uns  à  l'égard  des  autres,  c'est 
souvent  un  doute  assez  bien  fondé  :  mais 
croire  sans  aucune  preuve  que  les  astres 
influent  sur  le  sort  et  le  caractère  des 
hommes,  c'est  une  sottise,  et  c'est  celle 
des  astrologues. 
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instituteurs,  leur  marque-t-il  une  cer- 
taine considération,  rend-il  enfin  leurs 
places  honorables  (a)  ?  il  les  rend  géné- 
ralement désirables.  Le  gouvernement 
alors  a  le  choix  sur  un  si  grand  nom- 
bre d'hommes  éclairés ,  qu'il  en  trouve 
toujours  de  propres  à  remplir  les  pla- 
ces  qu'il  leur  destine.  En  tous  les 

(a)  Que  faut-il,  dit  M.  Rousseau, 
peur  qu'un  enfant  apprenne  ?  Qu'il  aÏE 
intérêt  d'apprendre.  Que  faut -il  pour 
qu'un  maître  perfectionne  sa  méthode 
d'en  eigner?  Qu'il  ait  pareillement  intérêt 
de  la  perfectionner.  Mais,  pour  s'occuper 
d'un  travail  si  pénible ,  il  faut  qu'il  espère 
une  récompense  considérable.  Or,  peu  de 
pères  sont  assez  riches  pour  réaliser  son 
espoir,  et  payer  noblement  ses  services. 
Le  prince  seul ,  en  honorant  les  places 
d'instituteurs,  en  y  attachant  des  appoin- 
tements honnêtes,  peut  à-la-fois  inspirer 
aux  gens  de  mérite  le  desif  de  les  mériter 
et  de  les  obtenir. 
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genres ,  c'est  la  disette  des  récom- 
penses qui  produit  celle  des  ta- 
lents. 

Mais  dans  le  plan  d'éducation  pro- 
posé par  M.  Rousseau  quel  doit  être 
le  premier  soin  des  maîtres  ?  l'éduca- 
tion des  domestiques  destinés  à  servir 
les  enfants.  Ces  domestiques  élevés  , 
alors  les  maîtres  ,  d'après  leur  pro- 
pre expérience  et  celle  de  leurs  pré- 
décesseurs, peuvent  s'attacher  à  per- 
fectionner les  méthodes  de  l'instruc- 
tion. 

Ces  maîtres  sont-ils  chargés  d'in- 
spirer à  leurs  disciples  les  goûts  ,  les 
idées  ,  les  passions  les  plus  conformes 
à  l'intérêt  général  ?  ils  sont  en  présence 
de  l'élevé  forcés  de  porter  sur  leurs 
démarches,  leur  conduite  et  leurs  dis- 
cours, une  attention  impossible  à  sou- 
tenir long -temps;  c'est  tout  le  plus 
s'ils  peuvent  quatre  ou  cinq  heures 
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par  jour  supporter  une  telle  contrain- 
te. Aussi  n'est-ce  que  dans  les  collèges 
où  les  maîtres  se  relaient  successive- 
ment qu'on  peut  faire  usage  de  certai- 
nes vues,  de  certaines  idées  répandues 
dans  l'Emile  et  VHéloïse.  Le  possi- 
ble dans  une  maison  publique  d'in- 
struction cesse  de  l'être  dans  la  mai- 
son paternelle. 

A  quel  âge  commencer  l'éducation 
des  enfants?  Si  l'on  en  croit  M.  Rous- 
seau ,  p.  11G,  t.  V  de  VHéloïse,  ils 
sont  jusqu'à  dix  ou  douze  ans  sans 
jugement.  Jusqu'à  cet  âge  toute  édu- 
cation est  donc  inutile.  L'expérience, 
il  est  vrai ,  est  sur  ce  point  en  contra- 
diction avec  cet  auteur  :  elle  nous  ap- 
prend que  l'enfant  discerne  ,  au  moins 
confusément,  au  moment  même  qu'il 
sent  ;  qu'il  juge  avant  douze  ans  des 
distances,  des  grandeurs,  de  la  dure- 
té, de  la  mollesse  des  corps,  de  ce 
i5. 
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qui  l'amuse  ou  l'ennuie  ,  de  ce  qui  est 
bon  ou  mauvais  au  goût  ;  qu'enfin  il 
sait  avant  douze  ans  une  grande  partie 
de  la  langue  usuelle  ,  et  conhoît  déjà 
les  mots  propres  à  exprimer  ses  idées  : 
d'où  je  conclus  que  l'intention  de  la 
nature  n'est  pas,  comme  le  dit  l'au- 
teur d' Emile,  que  le  corps  se  fortifie 
avant  que  l'esprit  s'exerce  ,  mais  que 
l'esprit  s'exerce  à  mesure  que  le  corps 
se  fortifie.  M.  Rousseau  ne  paroît  pas 
là-dessus  bien  assuré  de  la  vérité  de  ses 
raisonnements  :  aussi  avoue-t-il .  p.  25g, 
t.  I  de  Y  Emile,  k  qu'il  est  souvent  en 
«  contradiction  avec  lui-même  ;  mais, 
«  ajoute-t-il ,  cette  contradiction  n'est 
«  que  dans  les  mots  ».  J'ai  déjà  fait 
voir  qu'elle  est  dans  les  choses  ;  et 
l'auteur  m'en  fournit  une  nouvelle 
preuve  dans  le  même  endroit  de  son 
ouvrage  :  «  Si  je  regarde  ,  dit -il ,  les 
«  enfants  comme  incapables  de  rai- 
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«c  sonnement  (a),  c'est  qu'on  les  fait 
«  raisonner  sur  ce  qu'ils  ne  compren- 
ne nent  pas  ».  Mais  il  en  est  à  cet  égard 
de  l'homme  fait  comme  de  l'enfant  ; 
l'un  et  l'autre  raisonnent  mal  sur  ce 
qu'ils  n'entendent  pas.  L'on  peut  mê- 
me assurer  que  si  l'enfant  est  aussi 
capable  de  l'étude  des  langues  que 
l'homme  fait,  il  est  aussi  susceptible 
d'attention  ,  et  peut  également  apper- 
cevoir  les  ressemblances  et  les  diffé- 
rences ,  les  convenances  et  les  discon- 
venants (ju'ont  entre  eux  les  objets 
divers,  et  par  conséquent  raisonner 
également  juste. 

(a)  «  La  prétendue  incapacité  des  jeunes 
m  gens  pour  le  raisonnement,  dit  à  ro 
«  sujet  S. -Real  ,  est  plutôt  une  con- 
«  descendance  pour  le  maître  que  pour 
«  le  disciple.  Les  maîtres,  ne  sachant  pas 
«  les  faire  iaisonner,  ont  unintéiét  de  les 
«  en  dire  incapables.  » 
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Quelles  sont  d'ailleurs  les  expérien- 
ces sur  lesquelles  se  fonde  M.  Rous- 
seau pour  assurer ,  p.  2û3  ,  t.  I  de 
Y  Emile  ,  «  que,  si  Ton  pouvoit  ame- 
«  ner  un  élevé  sain  et  robuste  à  l'âge 
«  de  dix  ou  douze  ans  sans  qu'il  pût 
«c  distinguer  sa  main  droite  de  la  gan- 
te che  et  sans  savoir  ce  que  c'est  qu'un 
*  livre  ,  les  yeux  de  son  entendement 
«c  s'ouvriroient  tout-à-coup  aux  leçons 
«  de  la  raison?  m 

Je  ne  conçois  pas ,  je  l'avoue  ,  pour- 
quoi reniant  en  verroit  mieux  s'il  n'eu- 
vroit  qu'a  dix  ou  douze  ans  \esyeux 
de  son  entendement.  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est  que  l'attention  d'un  enfant 
livré  jusqu'à  douze  ans  à  la  dissipation 
est  très  difficile  à  fixer  ;  c'est  que  le 
savant  lui-même,  distrait  trop  long- 
temps de  ses  études ,  ne  s'y  remet  pas 
sans  peine.  Il  en  est  de  l'esprit  comme 
du  corps  ;  l'on  ne  rend  l'un  attentif 
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et  l'autre  souple  que  par  une  exercice 
continuel.  L'attention  ne  devient  fa- 
cile que  par  l'habitude. 

Mais  on  a  vu  des  hommes  triom- 
pher dans  un  âge  mùr  des  obstacles 
qu'une  longue  inapplication  met  à 
l'acquisition  des  talents. 

Un  désir  excessif  de  la  gloire  peut 
sans  doute  opérer  ce  prodige.  Mais 
quel  concours  ,  quelle  réunion  rare  de 
circonstances  pour  allumer  un  tel  de- 
sir!  Doit-on  compter  sur  ce  concours  , 
et  tout  attendre  d'un  miracle?  Le  parti 
le  plus  sur  est  d'habituer  de  bonne 
heure  les  enfants  à  la  fatigue  de  l'at- 
tention :  cette  habitude  est  l'avantage 
le  plus  réel  qu'on  retire  maintenant 
des  meilleures  études.  Mais  que  faire 
pour  rendre  les  enfants  attentif  s?Qu  il  s 
aient  intérêt  à  l'être.  C'est  pour  cet 
effet  qu'on  a  quelquefois  recours  au 
châtiment  (  16).  La  crainte  engendre 
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l'attention  ;  et  si  l'on  a  d'ailleurs  per- 
fe  tionné  les  méthodes  de  l'instruc- 
tion ,  cette  attention  est  peu  pénible. 

Mais  ces  méthodes  sont-elles  laciles 
à  perfectionner  ? 

Que  dans  une  science  abstraite,  telle 
par  exemple  que  la  morale,  on  fasse 
remonter  un  enfant  des  idées  particu- 
lières aux  générales  ;  qu'on  attache  des 
idées  nettes  et  précises  aux  divers 
mots  qui  composent  la  langue  de  cette 
science  ;  l'étude  en  deviendra  facile. 
Par  quelle  raison,  observateur  exact 
de  l'esprit  humain,  ne  dispos eroit-on 
pas  les  études  de  manière  que  l'expé- 
rience fût  l'unique,  ou  du  moins  le 
premier  des  maîtres,  et  que  dans  cha- 
que science  le  disciple  s'élevât  toujours 
des  simples  sensations  aux  idées  les 
plus  composées?  Cette  méthode  une 
fois  adoptée  ,  les  progrès  de  l'élevé 
«eroient  plus  rapides  ,  sa  science  plus 
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assurée  ;  l'étude  ,  pour  lui  moins  pé- 
nible ,  lui  deviendroit  moins  odieuse, 
et  l'éducation  enfin  pourrait  plus  sur 
lui. 

Répéter  que  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse sont  sans  jugement ,  c'est  le 
propos  des  vieillards  de  la  comédie. 
La  jeunesse  réfléchit  moins  que  la 
vieillesse,  parcequ'elle  sent  plus,  par- 
ceque  tous  les  objets  ,  nouveaux  pour 
elle,  lui  font  une  impression  plus  forte. 
Mais  si  la  force  de  ses  sensations  la 
distrait  de  la  méditation  ,  leur  vivacité 
grave  plus  profondément  dans  son 
souvenir  les  objets  qu'un  intérètquel- 
conque  doit  lui  faire  un  jour  comparer 
entre  eux. 
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CHAPITRE    VII. 

Des  prétendus    avantages   de    l'âge 
mûr  sur  V adolescence. 

L'homme  sait  plus  que  l'adolescent; 
il  a  plus  de  faits  dans  sa  mémoire. 
Mais  a-t-il  plus  de  capacité  d'appren- 
dre ,  plus  de  force  d'attention ,  plus 
d'aptitude  à  raisonner?  non  :  c'est  au 
sortir  de  l'enfance ,  c'est  dans  l'âge 
des  désirs  et  des  passions  ,  que  les 
idées .  si  je  l'ose  dire  ,  poussent  le  plus 
vigoureusement.  Il  en  est  du  prin- 
temps de  la  vie  comme  du  printemps 
de  l'année  ;  la  sève  alors  monte  avec 
force  dans  les  arbres  ,  se  répand  dans 
leurs  branches,  se  partage  dans  leurs 
rameaux ,  se  porte  à  leurs  extrémités, 
les  ombrage  de  feuilles  ,  les  pare  de 
fleurs  et  en  noue  les  fruits.  C'est  dan» 
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la  jeunesse  del'homme  que  se  nouent 
pareillement  en  lui  les  pensées  subli- 
mes qui  doivent  un  jour  le  rendre  cé- 
lèbre. 

Dans  l'été  de  sa  vie  ses  idées  se  mû- 
rissent; dans  cette  saison  l'homme  les 
compare,  les  unitentre  elles,  en  com- 
pose un  grand  ensemble  :  il  passe  dans 
ce  travail  de  la  jeunesse  à  l'âge  mùr  ; 
et  le  public,  qui  récolte  alors  le  fruit 
de  ses  travaux  .  regarde  les  dons  de 
son  printemps  comme  un  présent 
de  son  automne  (a).  L'homme  est-il 
jeune?  c'est  alors  qu'en  total  il  est  le 
plus  parfait  (17)  ,  qu'il  porte  en  lui 


est 


(a)  Dans  la  première  jeunesse,  c 
au  désir  de  la  gloire,  quelquefois  à  l'a- 
mour des  femmes,  qu'on  doit  le  goût 
vif  pour  l'étude;  et,  dans  un  âge  plus 
avancé,  ce  n'est  qu'à  la  foice  de  ITiabi- 
»  tude  qu'on  doit  la  continuité  de  ce  même 
goût. 

9-  16 
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plus  d'esprit  de  vie  ,  et  qu'il  en 
répand  davantage  sur  ce  qui  l'en- 
toure. 

Considérons  les  empires  où  l'âme 
du  prince ,  devenue  celle  de  sa  nation , 
lui  communique  le  mouvement  et  la 
vie;  où,  semblable  à  la  fontaine  d'Al- 
cinoûs .  dont  les  eaux  jaillissoient  dans 
l'enceinte  du  palais ,  et  se  distribuoient 
ensuite  par  cent  canaux  dans  la  capi- 
tale, l'esprit  du  souverain  est  par  le 
canal  des  grands  pareillement  trans- 
mis aux  sujets.  Qu'arrive -t- il? c'est 
qu'en  ces  empires,  où  tout  émane  du 
monarque  ,    le   moment   de  sa  jeu- 
nesse est  communément  celui  où  la 
nation  est  le  plus  florissante.  Si  la  for- 
tune, àl'exemple  des  coquettes,  sem- 
ble fuir  les  cheveux  gris ,  c'est  qu'a- 
lors l'activité  des  passions  abandonne 
le  prince  (  18) ,  et  que  l'activité  est  la 
mère  des  succès. 
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A  mesure  que  la  vieillesse  appro- 
che, l'homme,  moins  attaché  à  la  terre, 
est  moins  fait  pour  la  gouverner.  Il 
sent  chaque  jour  décroître  en  lui  le 
sentiment  de  son  existence  ;  le  prin- 
cipe de  son  mouvement  s'exhale  ;  l'a- 
me  du  monarque  s'engourdit,  et  son 
engourdissement  se  communiquant  à 
ses  sujets,  ils  perdent  leur  audace, 
leur  énergie  ;  et  l'un  redemande  en 
vain  a  la  vieillesse  de  Louis  XIV 
les  lauriers  qui  couronnoient  sa  jeu- 
nesse. 

Veut -on  savoir  ce  que  l'éducation 
peut  sur  l'enfance  ?  ouvrons  le  tome  V 
de  VHêloïse  ,  et  rapportons-nous-en  à 
Julie  ou  à  M.  B.ousseau  lui-même.  Il 
y  dit  (a)  «  que  les  enfants  de  Julie, 
«c  dont  l'aine  (b)  a  six  ans  ,  lisent  déjà 
«  passablement  ;  qu'ils  sont  déjà  do- 

(a)Pagei59. 
(b)Page  148. 
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«  ciles  (a)  ;  qu'ils  sont  accoutumés  au 
«  refus  (b)  ;  que  Julie  a  détruit  en  eux 
«  la  cause  de  la  criaillerie  (c)  ;  qu'elle 
«  a  écarté  de  leur  ame  le  mensonge, 
«  la  vanité ,  la  colère  et  l'envie  (d).  » 

Que  Julie  ou  M.  Rousseau  regar- 
dent ,  s'ils  le  veulent ,  ces  instructions 
comme  simplement  préparatoires  (  le 
nom  ne  fait  rien  à  la  chose),  toujours 
esi-il  vrai  qu'à  six  ans  il  est  peu  d'é- 
ducation plus  avancée.  Quels  progrès 
plus  étonnants  encore  M.  Rousseau  , 
p.  i32  ,  t.  II  (YEmi/e,  ne  fait-il  pas 
faire  à  son  élevé!  «  Par  le  moyen, 
«  dit-il.  de  mon  éducation,  quelles 
ce  grandes  idées  je  vois  s'arranger  dans 
«  la  tête  d'Emile  !  quelle  netteté  de 
«  judiciaire  .'quelle  justesse  de  raison! 

(a)  Page  1 20. 

(b)  Page  1 52. 

(c)  Pages  i55  et  i56. 

(d)  Page  125. 
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«  Homme  supérieur,  s'il  ne  peut  éle- 
f<  ver  les  autres  à  sa  mesure,  il  sait 
«  s'abaisser  à  la  leur.  Les  vrais  prin- 
ce cipes  du  juste,  les  vrais  modèles  du 
«  beau  ,  tous  les  rapports  moraux  des 
«  êtres  ,  toutes  les  idées  de  l'ordre,  se 
<c  gravent  dans  son  entendement.  )> 

Si  tel  est  l'Emile  de  M.  Rousseau  , 
personne  ne  lui  contestera  la  qualité 
d'homme  supérieur.  Cependant  cet 
élevé  ,  t.  II,  p.  3o2  ,  «  n'avoit  reçu  de 
«  la  nature  que  de  médiocres  dispo- 
se  sitions  à  l'esprit.  » 

Sa  supériorité  ,  comme  le  soutient 
M.  Rousseau  ,  n'est  donc  pas  en  nous 
l'effet  de  la  perfection  plus  ou  moins 
grande  de  nos  organes ,  mais  de  notre 
éducation. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  des  con- 
tradictions de  ce  célèbre  écrivain;  ses 
observations  sont  presque  toujours  jus- 
tes, et  ses  principes  presque  toujours 
16. 
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faux  et  communs  ;  de  là  ses  erreurs. 
Peu  scrupuleux  examinateur  des  opi- 
nions généralement  reçues,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  les  adoptent  lui  en 
impose.  Et  quel  philosophe  porte  tou- 
jours sur  ces  opinions  l'œil  sévère  de 
l'examen  ?  La  plupart  des  hommes  se 
répètent  :  ce  sont  des  voyageurs  qui , 
les  uns  d'après  les  autres  ,  donnent  la 
même  description  des  pays  qu'ils  ont 
rapidement  parcourus,  ou  même  qu'ils 
n'ont  jamais  vus. 

Dans  les  anciennes  salles  de  specta- 
cles il  y  avoit,  dit- on  ,  beaucoup  d'é- 
chos artificiels  placés  de  distance  en 
distance,  et  peu  d'acteurs  sur  la  scène. 
Or ,  sur  le  théâtre  du  monde  ,  le  nom- 
bre de  ceux  qui  pensent  par  eux-mê- 
mes est  pareillement  très  petit  ,  et  le 
nombre  des  échos  très  grand  ;  l'on  est 
par-tout  étourdi  du  bruit  de  ces  échos. 
Je  n'appliquerai  pas  cette  comparai- 
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son  à  M.Rousseau  ;  mais  j'observerai 
que  s'il  n'est  pas  de  génie  dans  la 
composition  duquel  il  n'entre  souvent 
beaucoup  de  oui -dire,  c'est  l'un  de 
ces  oui-dire  qui  sans  doute  a  fait  croire 
a  if.  Rousseau  «  qu'avant  dix  ou 
h  douze  ans  les  enfants  étoient  entiè- 
tc  rement  incapables  et  de  raisonne- 
nt ment  et  d  instruction.  » 


CHAPITRE     VIII. 

Des  éloges  donnés  par  M.  Rousseau 
à  l'ignorance. 

LiELUi  qui  par  fois  regarde  la  diver- 
sité des  esprits  et  des  caractères  com- 
me l'effet  de  la  diversité  des  tempé- 
raments (a),    et  qui,   persuadé    que 

(a)  Si  les  caractères  étoient  l'effet  de 
l'organisation ,  il  y  auroit  en  tout  pays 
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l'éducation  ne  substitue  que  de  petites 
qualités  aux  grandes  données  par  la 
nature ,  croit  en  conséquence  l'éduca- 
tion nuisible  (  19) ,  doit  aussi  par  fois 
se  faire  l'apologiste  de  l'ignorance. 
Aussi,  dit  M.  Rousseau  ,  p.  i63,t.  V 
de  l'Héloïse  :  ce  Ce  n'est  point  des  Ii- 
«  vres  que  les  enfants  doivent  tirer 
«  leurs  connoissances.  Les  connois- 
«  sauces  ,  ajoute-t-il ,  ne  s  y  trouvent 
«  pas  ».  Mais  sans  livres  les  sciences  et 
les  arts  eussent-ils  jamais  atteint  un 
certain  degré  de  perfection?  Pourquoi 

un  certain  nombre  d'hommes  de  carac- 
tère. Pourquoi  n'en  voit- on  communé- 
ment que  dans  les  pays  libres?  C'est  que 
ces  pays  sont  les  seuls  où  les  caractères 
puissent  se  développer.  Mais  le  moral 
pourroit-il  s'opposer  au  développement 
d'une  cause  physique?  Est -il  quelque 
maxime  morale  qui  fasse  fondre  une 
loupe? 
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n'apprendroit-on  p^s  la  géomérrie  dans 
JesEuclide  et  les  Clairaut;  la  méde- 
cine dans  les  Hippocrate  et  les  Boer- 
haave;  la  guerre  dans  les  César,  les 
Feoquiere  et  les  Montecuculi  ;  le 
droit  civil  dans  les  Domat;  enfin  la 
politique  et  la  morale  dans  des  histo- 
riens tels  que  les  Tacite,  les  Hume, 
les  Polybe,  les  Machiavel?  Pour- 
quoi ,  non  content  de  mépriser  les  let- 
tres ,  M.  Rousseau  semble-t  il  insi- 
nuerque  l'homme,  vertueux  de  sa  na- 
ture, doit  ses  vices  à  ses  connoissan- 
ces?  ce  Peu  m'importe,  dit  Julie, 
«  p.  1 58  et  1 69,  t.  V  JOlti. ,  que  mon 
«  fils  soit  savant;  il  me  suffit  qu'il 
«  soit  sage  et  bon  ».  Mais  les  sciences 
rendent-elles  le  citoyen  vicieux?  L'i- 
gnorant est-il  le  meilleur  (20)  et  le 
plus  sage  des  hommes?  Si  l'espèce  de 
probité  nécessaire  pour  n'être  pas  pen- 
du exige  peu  de  lumières,   en  est-U 
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ainsi  d'une  probité  fine  et  délicate? 
Quelle connoissance  des  devoirs  patrio- 
tiques cette  probité  ne  suppose -t-elle 
pas  !  Parmi  les  stupides  j'ai  vu  des 
hommes  bons,  mais  en  petit  nombre  ; 
j'ai  vu  beaucoup  d'huîtres,  et  peu  qui 
renferment  des  perles.  On  n'a  point 
observé  que  les  peuples  les  plus  igno- 
rants fussent  toujours  les  plus  heu- 
reux .  les  plus  doux  et  les  plus  ver- 
tueux (21). 

Au  nord  de  l'Amérique,  une  guerre 
inhumaine  arme  perpétuellement  les 
ignorants  sauvages  les  uns  contre 
les  autres  :  ces  sauvages  ,  cruels  dans 
leurs  combats  ,  sont  plus  cruels  encore 
dans  leurs  triomphes.  Quel  traitement 
attendent  leurs  prisonniers?  la  mort 
dans  des  supplices  abominables.  La 
paix,  le  calumet  en  main,  a-t-elle  sus- 
pendu la  fureur  de  deux  peuples  sau- 
vages? quelles  violences  n'exercent-iis 
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pas  souvent  dans  leurs  propres  peu- 
plades !  Combien  de  fois  a-t-on  vu  le 
meurtre,  la  cruauté  ,  la  perfidie  en- 
couragée par  l'impunité  (22) ,  y  mar- 
cher le  iront  levé  ! 

Par  quelle  raison  en  effet  l'homme 
stupide  des  bois  seroit-il  plus  vertueux 
que  l'homme  éclairé  des  villes?  Par- 
tout les  hommes  naissent  avec  les 
mêmes  besoins  et  le  même  désir  de 
les  satisfaire  :  ils  sont  les  mêmes  au 
berceau  ;  et  s'ils  différent  entre  eux  , 
c'est  lorsqu'ils  entrent  plus  avant  clans 
la  carrière  de  la  vie. 

Les  besoins,  dira-t-on,  d'un  peuple 
sauvage  se  réduisent  aux  seuls  besoins 
physiques  ;  ils  sont  en  petit  nombre  : 
ceux  d'une  nation  policée,  au  con- 
traire ,  sont  immenses.  Peu  d'hommes 
y  sont  exposés  aux  rigueurs  de  la 
faim  ;  mais  que  de  goûts  et  de  désirs 
n'ont -ils  pas  à   satisfaire!  et,  dans 
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cette  multiplicité  de  goûts  ,  que  Je 
germes  de  querelles,  de  discussions  , 
et  de  vices  !  Oui  ;  mais  aussi  que  de 
lois  et  de  police  pour  les  réprimer! 

Au  reste,  les  grands  crimes  ne  sont 
pas  toujours  l'effet  de  la  multitude  de 
nos  désirs.  Ce  ne  sont  pas  les  passions 
multipliées,  mais  les  passions  fortes, 
qui  sont  fécondes  en  forfaits.  Plus  j'ai 
de  désirs  et  de  goûts .  moins  ils  sont 
ardents.  Ce  sont  des  torrents  d'autant 
moins  gonflés  et  dangereux  dans  leur 
cours,  qu'ils  se  partagent  en  plus  de 
rameaux.  Une  passion  forte  est  une 
passion  solitaire  qui  concentre  tous 
nos  désirs  en  un  seul  point.  Telles 
sont  souvent  en  nous  les  passions 
produites  par  des  besoins  physiques. 

Deux  nations  sans  arts  et  sans  agri- 
culture sont -elles  quelquefois  ex- 
posées au  tourment  de  la  faim? dans 
cette  faim   quel   principe   d'activité  ! 
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Point  rîe  lac  poissonneux  ,  point  de 
forêt  giboyeuse ,  qui  ne  deviennent 
entre  elles  un  germe  de  discussion  et 
de  guerre.  Le  poisson  et  le  gibier 
cessent-ils  d'être  abondants?  chacune 
défend  le  lac  ou  le  bois  qu'elle  s'ap- 
proprie ,  comme  le  laboureur  l'entrée 
du  champ  prêt  à  moissonner. 

La  faim  se  renouvelle  plusieurs  fois 
le  jour,  et,  par  cette  raison,  devient 
dans  le  sa  vage  un  principe  plus  actif 
que  ne  l'est  chez  un  peuple  policé  la 
variété  de  ses  goûts  et  de  ses  désirs. 
Or,  l'activité  dans  le  sauvage  est  tou- 
jours cruelle  ,  parcequ'elle  n'est  pas 
contenue  par  la  loi.  Aussi ,  propor- 
tionnément  au  nombre  de  ses  habi- 
tants, se  commet-il  au  nord  de  l'Amé- 
rique plus  de  cruautés  et  de  crimes 
que  dans  l'Europe  entière.  Sur  quoi 
donc  fonder  l'opinion  de  la  vertu  et 
du  bonheur  des  sauvages  ? 

3-  ,7 
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Le  dépeuplement  des  contrées  sep- 
tentrionales,  si  souvent  ravagées  par 
la  famine  ,  prouveroit-il  que  les  Sa- 
moïedes  soient  plus  heureux  que  les 
Hollandais  ?  Depuis  l'invention  des 
armes  à  feu  et  le  progrès  de  l'art  mili- 
taire (23)  quel  état  que  celui  de  l'Eski- 
mau  !  A  quoi  doit-il  son  existence?  A 
la  pitié  des  nations  européennes.  Qu'il 
s'élève  quelque  démêlé  entre  elles  et 
lui  ,  le  peuple  sauvage  est  détruit. 
Est-ce  un  peuple  heureux  que  celui 
dont  l'existence  est  aussi  incertaine? 

Quand  le  Huron  ou  l'Iroquois  seroit 
aussi  ignorant  que  M.  Rousseau  le 
désire  ,  je  ne  l'en  croirois  pas  plus 
fortuné.  C'est  à  ses  lumières,  c'est  à 
la  sagesse  de  sa  législation ,  qu'un 
peuple  doit  ses  vertus  ,  sa  prospérité  , 
sa  population ,  et  sa  puissance.  Dans 
quel  moment  les  Russes  devinrent-ils 
redoutables  à  l'Europe  ?  Lorsque  le 
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czar  les  eut  forcés  de  s'éclairer  (24)* 
M.  Rousseau,  tome  III,  page  3o  de 
l'Emile  ,  veut  absolument  «  que  les 
«  arts  ,  les  sciences  .  la  philosophie  , 
«  et  les  habitudes  quelle  engendre, 
«  changent  bientôt  l'Europe  en  dé- 
«  sert  25),  et  qu'enfin  les  connois- 
«  sances  corrompent  les  mœurs  ». 
Mais  sur  quoi  fonde-t  il  cette  opinion? 
Pour  soutenir  de  bonne  foi  ce  para- 
doxe, il  faut  n'avoir  jamais  porté  ses 
regards  sur  les  empires  de  Constanti- 
nople,  d'Ispahan  .  de  Dehli .  de  Mé- 
quinès .  enfin  sur  aucun  de  ces  pays 
où  l'ignorance  est  également  encensée 
et  dans  les  mosquées  et  dans  les  pa- 
lais. 

Que  voit-on  sur  le  trône  ottoman? 
Un  souverain  dont  le  vaste  empire 
n'est  qu'une  vaste  lande  ,  dont  toutes 
les  richesses  et  tous  les  sujets  .  rassem- 
blés .  pour  ainsi  dire,  dans  une  capi- 
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taie  immense  ,  ne  présentent  qu'un 
vain  simulacre  de  puissance,  et  qui , 
maintenant  sans  force  pour  résister  à 
l'attaque  d'un  seul  des  princes  des 
chrétiens,  échoueroit  devant  le  rocher 
de  Malte ,  et  ne  jouera  peut-être  plus 
de  rôle  en  Europe. 

Quel  spectacle  offre  la  Perse? Des 
habitants  épars  dans  de  vastes  régions 
infestées  de  brigands ,  et  vingt  tyrans 
qui,  le  fer  en  main,  se  disputent  des 
villes  en  cendres  et  des  champs  ra- 
vagés. 

Qu'apperçoit-on  dans  l'Inde,  dans 
ce  climat  le  plus  favorisé  de  la  nature? 
Des  peuples  paresseux ,  avilis  par  l'es- 
clavage ,  et  qui ,  sans  amour  du  bien 
public,  sans  élévation  d'ame,  sans 
discipline  ,  sans  courage  ,  végètent 
sous  le  plus  beau  ciel  du  monde  (26)  ; 
des  peuples  enfin  dont  toute  la  puis- 
sance ne   soutient  pas  l'effort  d'une 
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poignée  d'Européens.  Tel  est  ,  dans 
une  grande  partie  de  l'orient,  l'état 
des  peuples  soumis  à  cette  ignorance 
êi  vantée. 

M.  Rousseau  croit -il  réellement 
que  les  empires  que  je  viens  de  citer 
soient  plus  peuplés  que  Ja  France , 
l'Allemagne,  l'Italie,  la  Hollande, 
etc.  ?  Croit-il  les  peuples  ignorants  de 
ces  contrées  plus  vertueux  et  plus 
fortunés  que  la  nation  éclairée  et  libre 
de  l'Angleterre?  Non  ,  s^ns  doute.  Il 
ne  peut  ignorer  des  faits  connus  du 
petit-maître  le  plus  superficiel,  et  de 
la  caillette  la  plus  dissipée. 


\g8  de  l' homme, 


CHAPITRE     IX. 

Quels  motifs  ont  pu  engager  M.  Rous- 
seau a  se  faire  l'apologiste  de  ligno~ 
rance  ? 

C'est  à  M.  Rousseau  à  nous  éclairer 
sur  ce  point.  «  Il  n'est  point,  dit -il, 
«  page  5o ,  tome  III  Je  Y  Emile ,  de 
«  philosophe  qui,  venant  à  connoitre 
«  le  vrai  et  le  faux,  ne  préférât  le 
«  mensonge  qu'il  a  trouvé  à  la  vérité 
k  découverte  par  un  autre.  Quel  est, 
«  ajoute-t-il ,  le  philosophe  qui ,  pour 
ce  sa  gloire  ,  ne  tromperoit  pas  volon- 
cc  tiers  le  genre  humain?  » 

M.  Rousseau  seroit-il  ce  philoso- 
phe (27)?  Je  ne  me  permets  pas  de  le 
penser.  Au  reste,  s'il  croyoit  qu'un 
mensonge  ingénieux  put  à  jamais  im- 
mortaliser le  nom  de  son  inrenteur , 
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il  se  tromperoit  ;  le  vrai  seul  a  des 
succès  durables  (a).  Les  lauriers  dont 
l'erreur  quelquefois  se  couronne  n'ont 
qu  une  verdure  éphémère. 

Qu'une  arae  vile  .  un  esprit  trop 
foible  pour  atteindre  au  vrai,  avance 
sciemment  un  mensonge  .  il  obéit  à 
son  instinct  :  mais  qu'un  philosophe 
puisse  se  faire  l'apôtre  d'une  erreur 
qu'il  ne  prend  pas  pour  la  vérité 
même  (b)  ;  j'en  doute  :  et  mon  garant 
est  irrécusable  ;  c'est  le  désir  que  tout 
auteur  a  de  l'estime  publique  et  de  la 
gloire.  M.  Pvousseau  la  cherche  sans 
doute  ;  mais  c'est  en  qualité  d'orateur, 

(a)  J'en  excite  cependant  les  men- 
songes religieux. 

(b)  L'homme,  je  le  sais ,  n'aime  point 
la  vérité  pour  la  vérité  même.  Il  rapporte 
tout  à  son  bonheur.  Mais,  s'il  le  place 
dans  l'acquisition  d'une  estime  publique 
5t  durable,  il  est  évident,  puisque  cette 
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non  de  philosophe.  Aussi  de  tous  les 
hommes  célèbres  est-il  le  seul  qui  se 
soit  élevé  contre  la  science  (28).  La 
méprise  -  t  -  il  en  lui  ?  manqueroit  -  il 
d'orgueil  ?  Non  ;  mais  cet  orgueil  fut 
aveugle  un  moment.  Sans  doute  qu'en 
se  faisant  l'apologiste  de  l'ignorance 
il  s'est  dit  à  lui-même  : 

«  Les  hommes  en  général  sont  pa- 
«  resseux  ,  par  conséquent  ennemis 
«  de  toute  étude  qui  les  force  à  l'at- 
«  tention. 

«  Les  hommes  sont  vains,  par  con- 
«  séquent  ennemis  de  tout  esprit  su- 
it périeur. 

espèce  d'estime  est  attachée  à  la  décou- 
verte de  la  vérité,  qu'il  est,  par  la  nature 
même  de  sa  passion ,  forcé  de  n'aimer  et 
de  ne  rechercher  que  le  vrai.  Un  nom  cé- 
lèbre qu'on  doit  à  l'erreur  est  un  prestige 
de  gloire  qui  se  détruit  aux  premiers 
rayons  de  la  raison  et  de  la  vérité. 
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«  Les  hommes  médiocres  enfin  ont 
«  une  haine  secrète  pour  les  savants 
«  et  pour  les  sciences.  Que  j'en  per- 
ce suade  l'inutilité ,  je  flatterai  la  va- 
«  nité  du  stupide;  je  me  rendrai  cher 
«  aux  ignorants  ;  je  serai  leur  maître, 
«  eux  mes  disciples  ;  et  mon  nom  , 
«  consacré  par  leurs  éloges ,  remplira 
ce  l'univers.  Le  moine  lui-même  se 
<c  déclarera  pour  moi  (29).  L'homme 
c<  ignorant  et  crédule  est  l'homme  du 
«  moine  ;  la  stupidité  publique  fait  sa 
ce  grandeur.  D'ailleurs,  quel  moment 
k  plus  favorable  à  mon  projet?  En 
c<  France ,  tout  concourt  à  dépriser 
<e  les  talents.  Si  j'en  profite  ,  mes 
ce  ouvrages  deviennent  célèbres.  » 

Mais  cette  célébrité  doit- elle  être 
durable?  L'auteur  de  l'Emile  a-t-il 
pu  se  le  promettre?  Ignore-t-il  qu'il 
s'opère  une  révolution  sourde  et  per- 
pétuelle dans  l'esprit  et  le  caractère 
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des  peuples,  et  qu'à  la  longue  l'igno- 
rance se  décrédite  elle-même  (3o)? 

Quel  moyen  de  faire  long- temps 
illusion  à  l'Europe?  L'expérience  ap- 
prend à  ses  peuples  que  le  génie, 
les  lumières  ,  et  les  connoissances  , 
sont  les  vraies  sources  de  leur  puis- 
sance ,  de  leur  prospérité,  de  leurs 
vertus  ;  que  leur  foiblesse  et  le  mal- 
heur est,  au  contraire  ,  toujours  l'ef- 
fet d'un  vice  dans  le  gouvernement , 
par  conséquent  de  quelque  ignorance 
dans  le  législateur.  Les  hommes  ne 
croiront  donc  jamais  les  sciences  et  les 
lumières  vraiment  nuisibles. 

Mais .  dans  le  même  siècle ,  on  a 
vu  quelquefois  les  arts  et  les  sciences 
se  perfectionner,  et  les  mœurs  se  cor- 
rompre. J'en  conviens  ,  et  je  n'ignore 
pas  avec  quelle  adresse  l'ignorance , 
toujours  envieuse,  profite  de  ce  fait 
pourimputer  aux  sciences  ime  corrup- 
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tion  (le   mœurs  entièrement  dépen- 
dante d'une  autre  cause. 


CHAPITRE     X. 

Des    causes   de    la    décadence  d'un 
empire. 

L'introduction  et  la  perfection 
des  arts  et  des  sciences  dans  un  empire 
n'en  occasionnent  pas  la  décadence. 
Mais  les  mêmes  causes  qui  v  accélè- 
rent le  progrès  des  sciences  y  produi 
sent  quelquefois  les  effets  les  plus 
funestes. 

Il  est  des  nations  où  ,  par  un  singu- 
lier enchaînement  de  circonstances, 
le  germe  productif  des  arts  et  des 
sciences  ne  se  développe  qu'au  mo- 
ment même  où  les  mœurs  se  corrom- 
pent. Un  certain  nombre  d'hommes 
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se  rassemblent  pour  former  une  socié- 
té ;  ces  hommes  fondent  une  nouvelle 
ville  ;  leurs  voisins  la  voient  s'élever 
d'un  œil  jaloux  :  ]es  habitants  de  cette 
ville  .  forcés  d'être  à-la-fois  laboureurs 
et  soldats ,  se  servent  tour-à-tour  de 
la  bêche  et  de  l'épée.  Quelles  sont 
dans  ce  pays  la  science  et  la  vertu  de 
nécessité?  La  science  militaire  et  la 
valeur;  elles  y  sont  les  seules  hono- 
rées :  toute  autre  science  .  toute  autre 
vertu  ,  y  est  inconnue.  Tel  fut  l'état 
de  Rome  naissante  ,  lorsque  foible  , 
lorsqu'environnée  de  peuples  belli- 
queux ,  elle  ne  soutenoit  qu'à  peine 
leurs  efforts. 

Sa  gloire  ,  sa  puissance  ,  s'étendi- 
rent par  toute  la  terre.  Mais  Rome 
acquit  Tune  et  l'autre  avec  lenteur  ;  il 
lui  fallut  des  siècles  de  triomphes  pour 
s'asservir  ses  voisins.  Or,  ces  voisins 
asservis,  si  les  guerres  civiles  durent, 
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par  la  forme  de  son  gouvernement, 
succéder  aux  guerres  étrangères  , 
comment  imaginer  que  des  citoyens 
engagés  alors  dans  des  partis  diffé- 
rents en  qualité  de  chefs  ou  de  sol- 
dats ,  que  des  citoyens  sans  cesse  agi- 
tés de  craintes  ou  d'espérances  vives  , 
pussent  jouir  du  loisir  et  de  la  tran- 
quillité qu'exige  l'étude  des  sciences? 
En  tout  pays  où  ces  événements 
s'enchaînent  et  se  succèdent ,  le  seul 
instant  favorable  aux  lettres  est  mal- 
heureusement celui  où  les  guerres  ci- 
viles, les  troubles,  les  factions,  s'étei- 
gnent ;  où  la  liberté  expirante  succom- 
be ,  comme  du  temps  d'Auguste ,  sous 
les  efforts  du  despotisme  (a).  Cette 

(a)  Il  en  fut  de  même  en  France  lorsque 
le  cardinal  de  Richelieu  eut  désarmé  le 
peuple,  les  grands,  et  se  les  fut  asservis. 
Ce  fut  alors  que  les  arts  et  les  sciences  y 
fleurirent. 

Q.  18 
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époque  précède  de  peu  celle  de  la  dé- 
cadence d'un  empire.  Cependant  les 
arts  et  les  sciences  y  fleurissent.  Il  est 
deux  causes  de  cet  effet. 

La  première  est  la  force  des  pas- 
sions. Dans  les  premiers  moments  de 
l'esclavage,  les  esprits,  encore  vivifiés 
par  le  souvenir  de  leur  liberté  perdue , 
sont  dans  une  agitation  assez  sembla- 
ble à  celle  des  eaux  après  la  tour- 
mente. Le  citoyen  brûle  encore  du 
désir  de  s'illustrer,  mais  sa  position  a 
changé  :  il  ne  peut  élever  son  buste 
à  côté  de  celui  des  Timoléon ,  des 
Pélopidas  et  des  Brutus.  Ce  n'est  plus 
à  titre  de  destructeur  des  tyrans ,  de 
vengeur  de  la  liberté ,  que  son  nom 
peut  parvenir  à  la  postérité  :  sa  statue 
ne  peut  être  placée  qu'entre  celles  des 
Homère,  desÉpicure,  des  Archime- 
de,  etc.  Il  le  sent;  et  s'il  n'est  plus 
qu'une  sorte  de  gloire  à  laquelle  il. 
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puisse  prétendre ,  si  les  lauriers  des 
muses  sont  les  seuls  dont  il  puisse  se 
couronner,  c'est  dans  l'arène  des  arts 
et  des  sciences  qu'il  descend  pour  les 
disputer,  et  c'est  alors  qu'il  s'élève 
des  hommes  illustres  en  tous  les 
genres. 

La  seconde  de  ces  causes  est  l'inté- 
rêt qu'ont  alors  les  souverains  d'en- 
courager les  progrès  de  ces  mêmes 
sciences.  Au  moment  où  le  despotisme 
s'établit  ,  que  désire  le  monarque  ? 
d'inspirer  l'amour  des  ;>rts  et  des  scien- 
ces à  ses  sujets.  Que  craint-il?  qu'ils 
ne  portent  les  yeux  sur  leurs  fers  ; 
qu'ils  ne  rougissent  de  leur  servitude, 
et  ne  tournent  encore  leurs  regards 
vers  la  liberté.  Il  veut  donc  leur  ca- 
cher leur  avilissement  ;  il  veut  occu- 
per leur  esprit  ;  il  leur  présente  à  cet 
effet  de  nouveaux  objets  de  gloire. 
Hypocrite  amateur  des  sciences  ,   il 
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marque  d'autant  plus  de  considéra- 
tion à  l'homme  de  génie  qu'il  a  plus 
besoin  de  ses  éloges. 

Les  mœurs  d'une  nation  ne  chan- 
gent point  au  moment  même  de  l'éta- 
blissement du  despotisme.  L'esprit 
des  citoyens  est  libre  quelque  temps 
après  que  leurs  mains  sont  liées.  Dans 
ces  premiers  instants ,  les  hommes  cé- 
lèbres conservent  encore  quelque  cré- 
dit sur  une  nation.  Le  despote  les 
comble  donc  de  faveurs  pour  qu'ils 
le  comblent  de  louanges  ;  et  les  grands 
talents  se  sont  trop  souvent  prêtés 
à  cet  échange  ;  ils  ont  trop  souvent  été 
panégyristes  de  l'usurpation  et  de  la 
tyrannie. 

Quels  motifs  les  y  déterminent  ? 
Quelquefois  la  bassesse ,  et  souvent 
la  reconnoissance.  Il  en  faut  convenir, 
toute  grande  révolution  dans  un  em- 
pire en  impose  à  l'imagination  ,  et 
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suppose  dans  celui  qui  l'opère  quelque 
grande  qualité  .  ou  du  moins  quel- 
que vice  brillant  que  l'étonnement 
ou  la  reconnoissance  peut  métamor- 
phoser en  vertu  (3i). 

Telle  est,  au  moment  de  l'établisse- 
ment du  despotisme,  la  cause  produc- 
trice des  grands  talents  dans  les  scien- 
ces et  les  arts.  Ce  premier  moment 
passé ,  si  ce  même  pays  devient  sté- 
rile en  hommes  de  cette  espèce  (52)  , 
c'est  que  le  despote,  plus  assuré  sur 
son  trône  ,  n'a  plus  d'intérêt  de  les 
protéger.  Aussi  dans  les  états  le 
règne  des  arts  et  des  sciences  ne  s'é- 
tend guère  au-delà  d'un  siècle  ou 
deux.  L'aloès  est  chez  tous  les  peuples 
l'emblème  de  la  production  des  scien- 
ces. Il  emploie  cent  ans  à  fortifier  ses 
racines ,  il  se  prépare  cent  ans  à  pous- 
ser sa  tige  ;  le  siècle  écoulé,  il  s'élève  , 
s'épanouit  en  fleurs,  et  meurt. 
18. 
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Si  dans  chaque  empire  les  sciences 
pareillement  ne  poussent,  si  je  l'ose 
dire,  qu'un  jet,  et  disparoissent  en- 
suite, c'est  que  les  causes  propres  à 
produire  des  hommes  de  génie  ne  s'y 
développent  communément  qu'une 
fois.  C'est  au  plus  haut  période  de  sa 
grandeur  qu'une  nation  porte  ordinai- 
rement les  iruits  de  la  science  et 
des  arts.  Trois  ou  quatre  générations 
d'hommes  illustres  se  sont-elles  écou- 
lées ?  les  peuples  dans  cet  intervalle 
ont  changé  de  mœurs  ;  ils  se  sont 
façonnés  à  la  servitude  ;  leur  ame  a 
perdu  son  énergie  ;  nulle  passion  forte 
ne  la  met  en  action  ;  le  despote  n'ex- 
cite plus  le  citoyen  à  la  poursuite 
d'aucune  espèce  de  gloire  :  ce  n'est 
plus  le  talent  qu'il  honore,  c'est  la 
bassesse  ;  et  le  génie  ,  s'il  en  est  encore 
en  ces  pays,  vit  et  meurt  inconnu  à 
(a  propre  patrie.  C'est  l'oranger  qui 
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fleurit,  parfume  l'air,  et  meurt  dans 
un  désert. 

Le  despotisme  qui  s'établit  laisse 
tout  dire  ,  pourvu  qu'on  le  laisse  tout 
faire.  Mais  le  despotisme  affermi  dé- 
fend de  parler  ,  de  penser  et  décrire. 
Alors  les  esprits  tombent  dans  l'apa- 
thie. Le  génie  enchaîné  y  traîne  pe- 
samment ses  fers;  il  ne  vole  plus,  il 
rampe;  les  sciences  sont  négligées; 
l'ignorance  est  en  honneur  (53),  et 
tout  homme  de  sens  déclaré  ennemi 
de  l'état.  Dans  un  royaume  d'aveu- 
gles quel  citoyen  seroitleplusodieux? 
Le  clairvoyant.  Dans  l'empire  de  l'i- 
gnorance le  même  sort  attend  le  ci- 
toyen éclairé.  La  presse  en  est  d'au- 
tant plus  gênée  que  les  vues  du  mi- 
nistre sont  plus  courtes.  Sous  le  règne 
d'un  Antonin  on  ose  tout  dire  ,  tout 
penser,  tout  écrire  ,  et  l'on  se  tait 
sous  les  autres  règnes. 
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L'esprit  du  prince  s'annonce  tou- 
jours par  l'estime  et  la  considération 
qu'il  marque  aux  talents  (a).  Les  arts 
et  les  sciences  sont  la  gloire  d'une 
nation  ;  ils  ajoutent  à  son  bonheur. 
C'est  donc  au  seul  despotisme ,  inté- 
ressé d'abord  à  les  protéger ,  et  non 
aux  sciences  mêmes,  qu'il  faut  attri- 
buer la  décadence  des  empires.  Le 
souverain  d'une  nation  puissante  a-t-il 
ceint  la  couronne  du  pouvoir  arbi- 
traire? cette  nation  s'afioiblit  de  jour 
en  jour. 

La  pompe  d'une  cour  orientale 
peut  sans  doute  en  imposer  au  vul- 
gaire ;  il  peut  croire  la  force  de  l'ena- 

(a)  De  trois  choses,  disoit  Matthias, 
roi  de  Hongrie  ,  que  doit  se  proposer  un 
prince,  la  première  est  d'être  juste;  la 
seconde,  de  vaincre  ses  ennemis  ;  la  troi- 
sième, de  récompenser  les  lettres  ,  et 
d'honorer  les  hommes  célèbres. 


SECTION   V,  CHAP.   X.  2l3 

pire  égale  à  la  magnificence  de  ses 
palais  :  le  sage  en  juge  autrement. 
C'est  sur  cette  même  magnificence 
qu'il  en  mesure  la  foiblesse.  Il  ne 
voit  dans  le  luxe  imposant  au  milieu 
duquel  est  assis  le  despote,  que  la  su- 
perbe, la  riche  et  la  funèbre  décora- 
tion de  la  mort  ;  qu'un  catafalque  fas- 
tueux ,  au  centre  duquel  est  un  cada- 
vre froid  et  sans  vie  ,  une  cendre 
inanimée,  enfin  un  fantôme  de  puis- 
sance prêt  à  disparaître  devant  l'enne- 
mi qui  la  méprise.  Une  grande  nation 
où  s'est  enfin  établi  le  pouvoir  des- 
potique est  comparable  au  chêne  que 
les  siècles  couronnent.  Son  tronc 
majestueux,  la  grosseur  de  ses  bran- 
ches ,  annoncent  encore  quelle  fut  sa 
force  et  sa  grandeur  première  ;  il  sem- 
ble être  encore  le  monarque  des  fo- 
rêts :  mais  son  véritable  état  est  celui 
de  dépérissement  ;  ses  branches  dé- 
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pouillées  de  feuilles,  privées  de  l'es- 
prit de  vie,  et  demi -pourries,  sont 
chaque  année  brisées  par  les  vents. 

CHAPITRE     XI. 

La  culture  des  arts  et  des  sciences 
dans  un  empire  despotique  en 
retarde  la  ruine. 

C'est  au  moment  que  le  despo- 
tisme, entièrement  ali'ermi .  réduit, 
comme  je  l'ai  dit,  les  peuples  en  es- 
clavage ,  c'est  lorsqu'il  éteint  en  eux 
tout  amour  de  la  gloire,  qu'il  étend 
par-tout  les  ténèbres  de  l'ignorance , 
qu'un  empire  se  précipite  à  sa  rui- 
ne (34).  Cependant  si ,  comme  l'ob- 
serve M.  Saurin ,  l'étude  des  scien- 
ce=  et  la  douceur  des  mœurs  qu'elles 
inspirent  tempèrent  quelque  temps 
la  violence  du  pouvoir  arbitraire ,  les 
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sciences  loin  de  hâter  retardent  donc 
la  chute  des  états. 

La  digue  des  sciences  ,  il  est  vrai , 
ne  soutient  pas  long -temps  l'effort 
d'un  pouvoir  à  qui  tout  cède,  et  qui 
détruit  et  les  trônes  les  plus  solides 
et  les  empires  les  plus  puissants  : 
mais  du  moins  n'y  peut-on  imputer 
aux  sciences  la  corruption  des  mœurs. 
Les  sciences  n'engendrent  point  les 
malheurs  publics  ,  proportionnés  dans 
chaque  état  à  l'accroissement  du  pou- 
voir arbitraire.  Par  quelle  raison  en 
effet  les  arts  et  les  sciences  corrom- 
proient-ils  les  mœurs  (35;  et  éner- 
veroient-ils  le  courage?  Qu'est-ce 
qu'une  science  ?  C'est  un  recueil 
d'observations  faites ,  si  c'est  en  mé- 
canique, sur  la  manière  d'emj  : 
les  forces  mouvantes  ;  si  c'est  en 
géométrie  .  sur  le  rapport  des  gran- 
deurs entre  elles  ;  si  c'est  en  chirur- 
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gie  ,  sur  l'art  de  panser  et  de  guérir 
les  plaies  ;  si  c'est  enfin  en  législa- 
tion ,  sur  les  moyens  les  plus  propres 
à  rendre  les  hommes  heureux  et  ver- 
tueux. Pourquoi  ces  divers  recueils 
d'observations  en  énerveroient-ils  le 
courage  ?  Ce  fut  la  science  de  la  dis- 
cipline qui  soumit  l'univers  aux  Ro- 
mains :  ce  fut  donc  en  qualité  de  sa- 
vants qu'ils  domterent  les  nations. 
Aussi,  lorsque,  pour  s'attacher  la  mi- 
lice et  s'en  assurer  la  protection,  la  ty- 
rannie eut  été  contrainte  d'adoucir  la 
sévérité  de  la  discipline  militaire  , 
lorsqu'enfin  la  science  en  fut  pres- 
que entièrement  perdue,  ce  fut  alors 
que  ,  vaincus  à  leur  tour  ,  les  vain- 
queurs du  monde  subirent,  en  qua- 
lité d'ignorants ,  le  joug  des  peuples 
du  nord. 

On  forgeoit  à  Sparte  des  casques  , 
des  cuirasses  ,  des  épées  bien  trern- 
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pêes.  Cet  art  en  suppose  une  infinité 
d'autres   (a)  ;   et  les    Spartiates  n'en 

(a)  Les  arts  de  luxe,  dit- on,  énervent 
le  courage.  Mais  qui  leur  ferme  l'en- 
trée d'un  état?  est-ce  l'ignorance?  Non, 
c'est  la  pauvreté ,  ou  le  partage  à-peu-près 
égal  des  richesses  nationales.  A  Sparte, 
quel  citoyen  eût  acheté  une  boireémaillée? 
Le  trésor  public  n'eût  pas  suffi  pour  la 
payer.  Nul  bijoutier  ne  se  fût  donc  point 
établi  à  Lacédémone;  il  y  fût  mort  de 
faim.  Ce  n'est  point  l'ouvrier  de  luxe  qui 
vient  corrompre  les  mœurs  d'un  peuple, 
mais  la  corruption  des  mœurs  de  ce  peu- 
ple qui  appelle  à  lui  l'ouvrier  du  luxe.  En 
tout  genre  de  commerce ,  c'est  la  demande 
qui  précède  l'offre. 

D'ailleurs,  si  le  luxe,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  est  l'effet  du  partage  trop  inégal 
des  richesses  nationales  ,  il  est  évident 
que  les  sciences,  n'ayant  aucune  paît  à 
cet  inégal  partage ,  ne  peuvent  ètie  1e- 
gardées  comme  la  cause   du   luxe.  Les 
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étoient  pas  moins  vaillants.  César  t 
Cassius  et  Brutus  ,  étoient  éloquents  , 
savants  et  braves.  L'on  exercoit  à-la- 
fois  en  Grèce  et  son  esprit  et  son 
corps.  La  mollesse  est  fille  de  la  ri- 
chesse et  non  des  sciences.  Lors- 
qu'Homere  versifioit  l'Iliade  ,  il  avoit 
pour  contemporains  les  graveurs  du 
bouclier  d'Achille.  Les  arts  avoient 
donc  alors  atteint  en  Grèce  un  cer- 
tain degré  de  perfection,  et  cepen- 
dant l'on  s'y  exercoit  encore  aux  com- 
bats du  ceste  et  de  la  lutte. 

savants  sont  peu  riches  :  c'est  chez  l'hom- 
me d'affaire  et  non  chez  eux  que  la  magni- 
ficence éclate.  Si  les  arts  de  luxe  ont 
quelquefois  fleuri  dans  une  nation  au 
même  instant  que  les  lettres,  c'est  que 
l'époque  où  les  sciences  y  ont  été  cul- 
tivées est  quelquefois  celle  où  les  richesses 
s'y  trouvent  accumulées  dans  un  petit 
nombre  de  mains. 
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En  France  ,  ce  ne  sont  point  les 
sciences  qui  rendent  la  plupart  des 
officiers  incapables  des  fatigues  de  la 
guerre  ,  mais  la  mollesse  de  leur 
éducation.  Qu'on  refuse  du  service  à 
quiconque  ne  peut  faire  certaines 
marches,  soulever  certains  poids  et 
supporter  certaines  fatigues ,  le  désir 
d'obtenir  des  emplois  militaires  arra- 
chera les  Français  à  la  mollesse  :  ils 
voudront  être  hommes  :  leurs  mœurs 
et  leur  éducation  changeront.  L'igno- 
rance produit  l'imperfection  des  lois  ; 
et  leur  imperfection  les  vices  des  peu- 
ples ;  les  lumières  produisent  l'effet 
contraire.  Aussi  n'a-t-on  jamais  compté 
parmi  les  corrupteurs  des  mœurs  ce 
Lycurgue  ,  ce  sage  qui  parcourut  tant 
de  contrées  pour  puiser  dans  les  en- 
tretiens des  philosophes  les  connois- 
sances  qu'exigeoit  l'heureuse  réforme 
des  lois  de  son  pays. 
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Mais,  dira-t-on,  ce  fut  dans  l'ac- 
quisition même  de  ces  connoissances 
qu'il  puisa  son  mépris  pour  elles.  Et 
qui  croira  jamais  qu'un  législateur 
qui  se  donna  tant  de  peines  pour  ras- 
sembler les  ouvrages  d'Homère  ,  et 
qui  fit  élever  la  statue  du  Pure  dans 
la  place  publique,  ait  réellement  mé- 
prisé les  sciences  ?  Les  Spartiates  , 
ainsi  que  les  Athéniens  ,  furent  les 
peuples  les  plus  éclairés  et  les  plus 
illustres  de  la  Grèce.  Quel  rôle  y 
jouèrent  les  ignorants  Thébains  jus- 
qu'au moment  qu'Epaminondas  les 
eut  arrachés  à  leur  stupidité  ? 

Détaillons  les  malheurs  où  l'igno- 
rance plonge  les  nations  ;  on  en  sen- 
tira plus  fortement  l'importance  d'une 
bonne  éducation;  j'inspirerai  plus  de 
désir  de  la  perfectionner. 
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NOTES. 

(i)  M.  Rousseau,  liv.  IV,  t.  II  de 
son  Emile,  après  avoir  dit  un  mot  de 
l'origine  des  passions  ,  ajoute  :  «  Sur  ce 
«  principe,  il  est  aisé  de  voir  comment 
«  on  peut  diriger  au  Lien  ou  au  mal 
«  toutes  les  passions  des  enfants  et  des 
«  hommes  ».  Mais  ,  s'il  est  possible  de 
diriger  au  bien  ou  au  mal  les  passions  des 
enfants  ,  il  est  donc  possible  de  changer 
leur  caractère. 

(2)  «  La  voix  intérieure  de  la  vertu  , 
«  dit  M.  Rousseau,  ne  se  fait  point  en- 
«  tendre  aux  pauvres  ».  Ot  auteur  range 
apparemment  les  incré  Iules  dans  la  classe 
des  pauvres,  lorsqu'il  ajoute,  page  207, 
tome  III  de  Y  Emile  :  «  Un  incréduie  sou- 
«  haite  que  tout  l'univers  soit  dans  la 
••  misère,  pour  s'épargner  la  moiixlre 
*«  peine,  et  se  procurer  le  moindre  plai- 
«  sir  ».  M.  Rousseau  est  incrédule  ,  et  je 
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ne  l'accuse  pas  d'un  pareil  souhait.  M.  de 
Voltaire  n'est  pas  bigot,  et  c'est  cepen- 
dant lui  qui  prit  en  main  la  défense  de 
l'innocente  famille  des  Calas,  qui  leur 
ouvrit  sa  bourse  ,  qui  sacrifia  en  sollicita- 
tions un  temps  pour  lui  toujours  si  pré- 
cieux ,  et  qui  protégea  seul  la  veuve  et 
les  orphelins  opprimés ,  lorsque  l'église 
et  les  magistrats  les  abandonnoient. 
M.  Rousseau  n'auroit-il  voulu  dire  autre 
chose  sinon  que  l'incrédule  s'aime  de 
préférence  aux  autres?  Ce  sentiment  est 
commun  au  dévot  comme  à  l'incrédule. 
Point  de  saint  qui  voulût  être  damné  pour 
son  voisin.  Quand  S.  Paul  a  souhaité 
d'être  anathême  pour  ses  frères,  ne  s'est-il 
point  exagéré  la  noblesse  de  ce  sentiment , 
et  ne  lui  falloit-il  pas  quinze  jours  de  ré- 
sidence en  enfer  pour  s'assurer  de  sa 
vérité? 

(5)  «  Tant  que  la  sensibilité  de  l'homme 
«  (  Emile,  liv.  IV,  tom.  II)  reste  bornée 
«  à  son  individu ,  il  n'y  a  rien  de  moral 
«  dans  ses  actions.  Ce  n'est  que  quand 
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«  elle  commence  à  s'éten  Ire  hors  de  lui 
«  qu'il  prend  d'abord  ces  sentiments , 
«  et  ensuite  ces  notions  du  bien  et  du 
«  mal,  qui  le  constituent  véritablement 
-  homme  ».  Ce  texte  prouve  l'ingénaitv 
avec  laquelle  M.  Rousseau  se  réfute  lui- 
même. 

(4)  «  Juger  ,  dit  M.  Rousseau  ,  n'est 
«  pas  sentir».  La  preuve  de  son  opinion  , 
«  c'est  qu'il  est  en  nous  une  faculté  ou 
•  force  qui  nous  fait  comparer  les  objets. 
«  Or,  dit-il,  cette  force  ne  peut  être 
«  l'effet  de  la  sensibilité  physique  ».  Si 
M.  Rousseau  eût  plus  approfondi  cette 
question,  il  eût  reconnu  que  cette  force 
nétoit  autre  chose  que  l'intérêt  même 
que  nous  avons  de  comparer  les  objets 
entre  eux,  et  que  cet  intérêt  prend  sa 
souice  dans  le  sentiment  de  l'amour  de 
soi  ;  effet  immédiat  de  la  sensibitité  phy- 
sique. 

(5)  L'imagination  des  peuples  du  nord 
n'est  pas  moins  vive  que  celle  des  peuples 
du  midi.  Compare-t-on  les  poésies  dOssiaa 
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à  celles  d'Homère?  lit-on  les  poëmes  de 
Milton ,  de  Fingal ,  les  poésies  erses ,  etc.  1 
on  n'apperçoit  pas  moins  de  force  dans 
les  tableaux  des  poètes  du  nord  que 
dans  ceux  des  poètes  du  midi.  Aussi  le 
sublime  traducteur  des  poésies  d'Ossian, 
après  avoir  démontré  dans  une  excellente 
dissertation  que  les  grandes  et  mâles 
beautés  de  la  poésie  appartiennent  a  tous 
les  peuples,  observe  à  ce  sujet  que  les 
compositions  de  cette  espèce  ne  sup- 
posent qu'un  certain  degré  de  police  dans 
une  nation.  Ce  n'est  point,  ajoute-t-il  , 
le  climat ,  mais  les  mœurs  du  siècle , 
qui  donnent  un  caractère  fort  et  sublime 
à  la  poésie.  Celle  d'Ossian  en  est  la 
preuve. 

(6)  Si  l'homme  est  quelquefois  mé- 
chant, c'est  lorsqu'il  a  intérêt  de  l'être  ; 
c'est  lorsque  !es  lois,  qui,  par  la  crainte 
de  la  punition  et  l'espoir  de  la  récom- 
pense, devroient  le  porter  à  la  vertu, 
le  portent  au  contraire  au  vice.  Tel  est 
l'homme  dans  les  pays  despotiques,  c'est- 
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àdiie  dans  ceux  de  la  flatterie,  de  la 
bassesse,  de  la  bigoterie ,  de  l'espionnage , 
de  la  paresse,  de  l'hypocrisie,  du  men- 
songe, de  la  trahison,  etc. 

(7)  Ce  n'est  point  le  sentiment  du  beau 
moral  qui  fait  travailler  l'ouvrier,  mais 
la  promesse  de  vingt-quatre  sous  pour 
boire.  Qu'un  homme  soit  infirme,  qu'il 
doive  la  prolongation  de  sa  vie  aux  soins 
assidus  de  ses  domestiques,  que  doit-il 
faire  pour  s'assurer  la  continuité  de  ces 
mêmes  soins?  faut-il  qu'il  prêche  le  beau 
moral  ?  Non,  mais  qu'il  leui  déclare  que., 
n'étant  point  sur  son  testament,  il  ié- 
compensera  leur  zèle  de  son  vivant,  en 
leur  comptant  chaque  armée  de  sa  vie 
telle  gratification  honnête  et  graduelle. 
Qu'il  tienne  parole  ,  il  sera  bien  servi  , 
et  l'eut  été  mal  s'il  n'en  eût  appelé  qu'à 
leur  S'  ns  du  beau  moral. 

Point  d'objets  sur  lesquels  on  ne  pût 
donner  de  pareilles  recettes,  qui,  tirées 
du  principe  de  l'intérêt  personnel  ,  se- 
roient  tout  autrement  efficaces  que  des 
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recettes  extraites  ou  de  la  métaphysique 
théolo^ique ,  ou  de  la  métaphysique  alam- 
biquée  du  shaftesburysme. 

(8)  On  écrase  sans  pitié  une  mouche , 
une  araignée  ,  un  insecte  ,  et  l'on  ne 
voit  pas  sans  peine  égorger  un  bœuf. 
Pourquoi  ?  C'est  que  ,  dans  un  grand 
animal,  l'effusion  du  sang,  les  convul- 
sions de  la  souffrance,  lappellent  à  la 
mémoire  un  sentiment  de  douleur  que 
n'y  rappelle  point  l'écrasement  d'un  in- 
secte. 

-(9)  Deux  nations  ont-elles  intérêt  de 
s'unir?  elles  font  entre  elles  un  traité  de 
bonté  et  d'humanité  réciproques.  Que 
l'une  des  deux  nations  ne  trouve  plus 
d'avantage  à  ce  traité  ,  elle  le  rompt. 
Voilà  l'homme.  L'intérêt  détermine  sa 
haine  ou  son  amour.  L'humanité  n'est 
point  essentielle  à  sa  na'ure.  Qu'entend- 
on  en  effet  par  ce  mot  essentiel  ?  Ce 
sans  quoi  une  chose  n'existe  pas.  Or,  en 
ce  sens,  la  sensibilité  physique  est  la  seule 
qualité  essentielle  à  la  nature  de  l'homme. 
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(10)  On  frémit  au  spectacle  de  l'as- 
sassin qu'on  roue.  Pourquoi?  C'est  que 
son  supplice  rappelle  à  notre  souvenir 
la  mort  et  la  douleur  auxquelles  la  na- 
ture nous  a  condamnés.  Mais  pourquoi 
les  bourreaux  et  les  chirurgiens  sont-ils 
impitoyables  ?  C'est  qu'habitués  ou  de 
torturer  un  coupable  ou  d'opérer  sur 
un  malade  sans  éprouver  eux  -  mêmes 
de  douleur,  ils  deviennent  insensibles  à 
ses  cris.  N'apperçoit-on  plus  dans  les 
souffrances  d'autrui  celles  auxquelles  on 
est  soi-même  sujet?  on  devient  dur. 

(n)  Le  besoin  d'être  plaint  dans  sei 
malheurs,  aidé  dans  ses  entreprises;  le 
besoin  de  fortune,  de  conversation,  de 
plaisirs  ,  etc.  ,  produit  dans  tous  le  senti- 
ment de  l'amitié.  Elle  n'est  donc  pas 
toujours  fon  !ée  sur  la  vertu.  Aussi  les 
méchants  sont-ils ,  comme  les  bons  ,  sus- 
ceptibles d'amitié  ,  et  non  d'humanité. 
Les  bons  seuls  éprouvent  ce  sentiment 
de  compassion  et  de  tendresse  éclairée, 
qui  ,    réunissant    l'homme  à  l'homme  , 
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le  rend  l'ami  de  tous  ses  concitoyens. 
Ce  sentiment  n'est  éprouvé  que  du  ver- 
tueux. 

(1 2)  Que  d'arrêts  et  d'édits  cruels  prou- 
vent contre  la  prétendue  bonté  naturelle 
de  l'homme! 

(1 5;  On  voit  des  enfants  enduire  de  cire 
chaude  des  hannetons ,  des  cerfs-volants , 
les  habiller  en  soldats  ,  et  prolonger  ainsi 
leur  mort  pendant  deux  ou  trois  mois. En 
vain  dira-t-on  que  ces  enfants  ne  réflé- 
chissent point  aux  douleurs  qu'éprouvent 
ces  insectes.  Si  le  sentiment  de  la  com- 
passion leur  étoit  aussi  naturel  que  celui 
de  la  crainte,  il  les  avertiroit  des  souf- 
frances de  l'insecte ,  comme  la  crainte 
les  avertit  du  danger  à  la  rencontre  d'un 
animal  furieux. 

(14)  Le  despotisme  de  la  Chine  est, 
dit- on,  fort  modéré.  L'abondance  de 
ses  récoltes  en  est  la  preuve.  En  Chine, 
comme  par- tout  ailleurs,  on  sait  que, 
pour  féconder  la  terre  ,  il  ne  suffit  pas 
de    faire    de   bons   livres   d'agriculture , 
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qu'il  faut  encore  que  nulle  loi  ne  s'op- 
pose à  la  bonne  culture.  Aussi  les  impôts 
à  la  Chine  ,  dit  à   ce  sujet  M.  P>  ivre  , 
ne  sont  portés  sur  les   terres  mé  liocres 
qu'au  trentième  du  produit.  Les  Chinois 
jouissent  donc  presque  en   entier  de  la 
propriété  de  leurs  Liens.  Leur  gouverne- 
ment à  cet   égard  est   donc  bon.  Mais 
jouit -on  pareillement  à  la  Chine  de  la 
propiiéré   de   sa   personne  ?  L'habituelle 
et  prodigieuse    distribution    qui  s'y   fait 
de   coups   de   bambous    prouve    le  con- 
traire. CVst  l'arbitraire  des  punitions  qui 
sans  doute  y  avilit  !es   âmes,  el   fait  de 
presque  tout  Chinois  un  négociant  Nip- 
pon ,  un  soldat  poltron  ,  un  citoyen  sans 
honneur. 

(i5)  M.  de  Montesquieu  compare  le 
despotisme  oriental  à  l'arbre  abattu  par 
le  sauvage  pour  en  cueillir  les  fruits.  Un 
simple  fait  rapporté  dans  le  journal  in- 
titulé État  politique  de  l'Angleterre 
donnera  peut-être  du  despotisme  une  idée 
«ncore  plus  effrayante. 

9-  20 
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a  Les  Anglais  ,  dit  le  journaliste,  in- 
«  vestis  dans  le  fort  Guillaume  par  les 
«  troupes  du  suba  ou  vice-roi  de  Ben- 
êt gale,  sont  faits  prisonniers.  Enfermés 
«  dans  le  cachot  noir  de  Collicotta,  ils 
«  y  sont ,  au  nombre  de  cent  quarante- 
u  six,  entassés  dans  un  espace  de  dix- 
«  huit  pieds  quarrès.  Ces  malheureux, 
«  dans   un   des  climats  les  plus  chauds 
«  de  l'univers,  et  dans  la  saison  la  plus 
«  chaude    de  ce   climat  ,    ne    reçoivent 
«  d'air  que   par    une   fenêtre  en   partie 
m  bouebée  par  la  largeur  des  barreaux. 
«  A  peine  y  sont-ils  entrés  qu'ils   sont 
«  trempés  de  sueur  et  dévorés  de  soif. 
«  Ils    étouffent  ,   poussent   des   cris   af- 
«  freux,  demandent  qu'on  les  transporte 
«  dans  une  plus   grande  prison.  On  est 
«  sourd  à  leurs  plaintes.  Ils  veulent  met- 
«  tre   en    mouvement  l'air    qui    les   en- 
«  vironne;  ils  se   serrent  à  cet  effet  de 
«  leurs  chapeaux;  ressource  impuissante. 
«  Ils  tombent  en  défaillance,  et  meurent, 
a  Ce  qui  survit  boit  sa  sueur ,  redemande 
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«  de  l'air  ,  veut  qu'on  les  partage  en 
<*  deux  cichots  Ils  s'adressent  a  cet  effet 
«  au  jemman-dair,  un  des  gardes  de  la 
«  prison.  Le  cœur  du  garde  s'ouvre  à 
«  la  pitié  et  à  l'avarice  II  consent,  pour 
«  une  grosse  somme,  d'avertir  le  suba 
«  de  leur  état.  A  son  retour,  les  Anglais 
«  vivants  crient,  du  milieu  des  cadavres, 
«  qu'on  leur  rende  l'air  ,  qu'on  ouvre 
«  le  cachot.  Malheureux ,  dit  le  garde, 
«  achevez  de  mourir  ;  le  suba  repose. 
«  Quel  esclave  oseroit  interrompre 
«  son  sommeil  »  ?  Tel  est  le  despo- 
tisme. 

(16)  M.  Pvousseau  ne  veut  pas  qu'on 
châtie  les  enfants.  Mais,  selon  lui-même, 
pour  que  les  enfants  soient  attentifs,  il 
faut  qu'ils  aient  intérêt  de  l'être.  N'ont-ils 
point  encore  atteint  l'âge  de  l'émulation  ? 
il  n'est  alors  que  deux  movens  d'exciter 
en  eux  cet  intérêt  :  l'un  est  l'espoir  d'un 
bonbon  ou  d'un  joujou  (  l'amusement  et 
la  gourmandise  sont  les  seules  passions 
de  l'enfance);  l'autre  est  la  crainte  du 
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châtiment.  Le  premier  moyen  sufGt-il? 
il  mérite  la  préférence.  Ne  suffit-il  pas? 
c'est  au  châtiment  qu'il  f.iut  avoir  re- 
cours. La  crainte  est  toujours  efficace- 
ment employée.  L'enfant  craint  encore 
plus  la  douleur  qu'il  n'aime  un  bonbon. 
Le  châtiment  est-il  sévère? est- il  juste- 
ment infligé?  on  est  rarement  obligé  d'y 
revenir.  Mais  c'est  répandre  sur  l'aube 
de  la  vie  les  images  du  chagrin.  Non  ;  ce 
chagrin  est  aussi  court  que  la  punition. 
L'instant  d'après,  l'enfant  châtié  saute, 
joue  avec  ses  camarade*  ;  et,  s'il  se  sou- 
vient du  fouet,  c'est  dans  ces  moments 
calmes  et  consacrés  à  l'étude  où  ce  sou- 
venir soutient  son  application. 

Qu'on  perfectionne  d'ailleurs  les  mé- 
thodes encore  trop  imparfaites  d'ensei- 
gner; qu'on  les  simplifie:  l'étude  devenue 
plus  facile,  l'élevé  sera  moins  exposé  au 
châtiment.  L'enfant  apprendra  l'italien 
ou  l'allemand  avec  la  même  facilité  que 
sa  propre  langue,  si  ,  toujours  entouré 
d'ItaUens  ou  d'Allemands  ,   il  ne  peut 
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demander  qu'en  ces  langues  les  choses 
qui  lui  sont  agréables. 

(17)  Avec  l'âge,  on  gagne  en  connois- 
sances,  en  expérience;  mais  on  perd  en 
activité  et  en  fermeté.  Or ,  dans  l'admi- 
nistration des  affaires  civiles  et  mili- 
taires, lesquelles  de  ces  qualités  sont  les 
plus  nécessaires  ?  Les  dernières.  C'est 
toujours  trop  tard ,  dit  a  ce  sujet  Ma- 
chiavel ,  qu'on  élevé  les  hommes  aux 
places  importantes.  Presque  toutes  les 
grandes  actions  des  siècles  présents  et 
passés  ont  été  exécutées  avant  l'âge  de 
rrenteans.LesAnnibal,  les  Alexandre,  etc. , 
en  sont  la  preuve.  L'homme  qui  doit  se 
rendre  illustre  ,  dit  Philippe  de  Com- 
mines  ,  l'est  toujours  de  bonne  heure. 
Ce  n'est  point  dans  le  moment  qu'af- 
foibli  par  l'âge,  qu'alors  insensible  aux 
charmes  de  la  louange  ,  et  indifférent 
à  la  considération  ,  compagne  de  la 
gloire  ,  qu'on  fait  des  efforts  pour  la 
mériter. 

(18)  Dans  les   grands  romans  ,  c'est 
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toujours  avant  leur  mariage  que  les  héros 
combattent  les  monstres,  les  géants,  et 
les  enchanteurs.  Un  sentiment  sûr  et  sourd 
avertit  1  romancier  que,  les  désirs  de  son 
héros  une  fois  satisfaits  ,  il  n'a  plus  en  lui 
de  principe  d'action.  Aussi  tous  les  au- 
teurs de  ce  genre  nous  assurent  qu'après 
les  noces  du  prince  et  de  la  piincesse, 
tous  deux  vécurent  heureux  ,  mais  en 
paix. 

(îp) L'instruction,  toujours  utile,  nous 
fait  ce  que  nous  sommes.  Les  savants 
sont  nos  insrituteurs.  Notre  mépris  pour 
les  livres  est  donc  toujours  un  mépris  de 
mauvaise  foi.  Sans  livres  nous  serions 
encoie  ce  que  sont  les  sauvages. 

Pourquoi  la  femme  du  serrail  n'a-t-elle 
pas  l'espiit  des  femmes  de  Paris?  C'est 
qu'il  en  est  des  idées  comme  des  langues: 
on  parle  celle  de  ceux  qui  nous  entou- 
rent. L'esclave  de  l'orient  ne  soupçonne 
pas  la  fierté  du  caractère  romain.  Il  n'a 
point  lu  Tire-Live;il  n'a  d'idées  ni  de 
la  liberté ,  ni  d'un  gouvernement  repu- 
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blicain.  Tout  est  en  nous  acquisition  et 
éducation. 

(20)  La  connoissance  et  la  méfiance 
des  hommes  sont,  dit -on,  insépaiables. 
L'homme  n'est  donc  pas  aussi  bon  que  le 
prétend  Julie. 

(21)  Moins  on  a  de  lumières,  plus  on 
devient  personnel.  J'entends  une  peiite- 
maitresse  pousser  les  hauts  cris.  Q. telle 
en  est  la  cause?  Est-ce  le  mauvais  choix 
d'un  général  ,  ou  l'eniegistrement  d'un 
édit  onéreux  au  peuple  ?  Non  ;  c'est  la 
mon  de  son  chat  ou  de  son  oiseau.  Plus 
on  est  ignorant,  moins  ou  apperçoil  de 
rapport  entre  le  bonheur  national  et  le 
sien. 

(22)  Chez  certains-  sauvages,  l'ivresse 
attire  le  re^pecr.  Qui  se  dit  ivre  est  dé- 
dale prophète;  et,  connue  ceux  des 
Juifs  ,  il  peut  impunément  as>assiner. 

(25)  Un  peuple  est- il  lieureux  ?  pour 
continuer  de  l'être  que  faut -il?  Que  les 
naiions  voisines  ne  puissent  l'asservir. 
Pour  cet  effet,  ce  peuple  doit  être  exercé 
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aux  armes;  il  doit  être  bien  gouverné, 
avoir  d'habiles  généraux  ,  d'excellents 
amiraux  ,  de  sages  administrateurs  de 
ses  finances  ,  enfin  une  excellente  légis- 
lation. Ce  n'est  donc  jamais  de  bonne  Toi 
qu'on  se  f.tit  l'apologiste  de  l'ignorance. 
M.  R<->u<seau  sent  bien  que  c'est  à  l'im- 
bécillité commune  à  tous  les  sultans  qu'il 
faut  rapporter  presque  tous  les  malheurs 
du  despotisme. 

(24  Quelques  officiers  adoptent  en 
France  l'opinion  de  M.  Rousseau  ;  ils 
veulent  des  soldats  aui-mates.  Cepen- 
dant jamais  Turenne  ni  Condô  ne  se  sont 
plaints  du  trop  d'esprit  des  leurs.  Des 
soldats  grecs  et  romains  ,  citoyens  au 
retour  de  la  campagne,  étoient  néces- 
sairement plus  instruits,  plus  éclairés, 
que  les  soldats  de  nos  jours;  et  les  armées 
grecques  et  romaines  valoienl  bien  les 
nôtres. 

(25)  De  toutes  les  parties  de  l'Asie, 
la  plus  savante  est  la  Chine,  et  c'est 
aussi  la  mieux  cultivée  et  la  plus  habitée. 
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Quelques  érudits  veulent  que  l'ignorante 
et  barbare  Europe  ait  été  jadis  plus  peu- 
plée qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Ma  ré- 
ponse a  leurs  nombreuses  citations ,  c'est 
que  dix  arpents  en  froment  nourrissent 
plus  d'hommes  que  cent  arpents  en 
bruyères,  pâtures,  etc.  ;  c'est  que  l'Eu- 
rope étoit  autrefois  couverte  d'immenses 
forets,  et  que  les  Germains  se  n<,ui as- 
soient du  produit  de  leurs  bestiaux.  César 
et  Tacite  l'assurent,  et  leur  témoignage 
décide  la  question.  Un  peuple  past-ur  ne 
peut  être  nombreux.  L'Europe  civilisée 
est  donc  nécessairement  plus  peuplée  que 
ne  l'étoit  l'Europe  barbare  et  sauvage. 
S'en  rapporter  là -dessus  à  des  historiens, 
souvent  menteurs  ou  mal  instruits,  lors- 
qu'on a  en  main  des  preuves  évidentes  de 
leur  mensonge,  c'est  folie  Un  pays  sans 
agriculture  ne  peur  sans  un  miracle  nour- 
rir un  grand  nombre  d'habitants  :  or 
les  miracles  sont  plus  rares  que  les  men- 
songes. 

(26)  Les  Indiens  n'ont  nulle  force  de 
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caractère  ;  ils  n'ont  que  l'esprit  de  com- 
merce. Il  est  vrai  que  la  nature  a  tout 
fait  pour  eux.  C'est  elle  qui  couvre  leur 
sol  de  ces  denrées  précieuses  que  l'Eu- 
rope y  vient  acheter.  Les  Indiens  ,  en 
conséquence,  sont  riches  et  paresseux. 
Ils  aiment  l'argent,  et  n'ont  pas  le  cou- 
rage de  le  défendre.  Leur  ignorance  dans 
l'art  militaire  et  dans  la  science  du  gou- 
vernement les  rendra  long-temps  vils  et 
méprisibles. 

(27)  Il  n'est  point  de  proposition,  soit 
morale,  soit  politique, que  M.  Rousseau 
n'adopte  et  ne  rejette  tour-à-tour.  Tant 
de  contradictions  ont  fait  quelquefois  sus- 
pecter sa  bonne  foi.  Il  assure  ,  par  exem- 
ple, tome  III,  page  i52,  dans  une  note 
de  l'Emile,  «  que  c'est  au  chiistianisme 
u  que  les  gouvernements  modernes  doi- 
«  vent  leur  plus  solide  autorité,  et  leurs 
«  révolutions  moins  fréquentes  ;  que  1© 
«  christianisme  a  rendu  les  princes  moins 
«  sanguinaires  ;  que  c'est  une  vérité  prou- 
»  vée  par  le  fait.  » 
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II  dit  (  Contrat  social,  chap  VIII) 
«  qu'au  moins  le  paganisme  n'allumnit 
«  point  de  guerres  de  religion;  que  Je- 
«  sus  ,  en  é r a  1 . lissant  un  royaume  spiri- 
«  tuel  sur  la  terre ,  sépara  le  système 
«  théologique  du  système  politique  ;  que 
«  l'état  alors  cessa  d'être  un  ;  qu'on  y 
«  vit  naître  des  divisions  intestines  qui 
«  n'ont  jamais  ce-»sé  d'agiter  le  peuple 
«  chrétien  ;  que  le  prétendu  royaume 
«  de  l'autTe  monde  est  devenu,  sous  un 
«  chef  visible,  le  plus  violent  despotisme 
«  dans  celui-ci;  que  de  la  double  puis- 
«  sance  spirituelle  et  temporelle  a  ré- 
«  suite  un  conflit  de  juiisdiction  qui  rend 
«  toute  bonne  politique  impossible  dans 
«  les  états  papis'es;  qu'on  n'y  sait  jamais 
«  auquel  du  prêtre  nu  du  maître  or.  doit 
«  obéir;  que  la  loi  chrétienne  est  nuisible 
«  à  la  forte  constitution  de  l'état;  que  le 
««  christianisme  est  si  évidemment  mau- 
«  vais  ,  que  c'est  perdre  le  temps  que  de 
«  s'amuser  à  le  démontrer.  » 

Or,  en  deux  ouvrages  donnés  presque 


240  DE    L'HOMME, 

en  même  temps  au  public  ,  comment 
imaginer  que  le  même  homme  puisse 
être  si  contraire  à  lui-même,  et  qu'il  sou- 
tienne île  bonne  foi  deux  propositions 
aussi  contradictoires  ? 

(28)  Conséquennnent  à  la  haine  de 
M.  Rousseau  pour  les  sciences ,  j'ai  vu 
des  piètres  se  flatter  de  sa  prochaine 
conversion.  Pourquoi ,  disoient  -  ils  .  dés- 
espérer de  son  salut?  il  protège  l'igno- 
rance ,  il  hait  les  philosophes  ,  il  ne  peut 
souffiir  un  bon  raisonneur. 

Si  Jean- Jacques  étoit  saint  que  feroit  il  de  plus  } 

(29)  Tous  les  dévots  sont  ennemis  de 
la  science.  Sous  Louis  XIV,  ils  donnoient 
le  nom  de  jansénistes  aux  savams  qu'ils 
vouloient  peHre-  Ils  y  ont  depuis  substi- 
tué le  nom  d'encyclopédistes.  Cette  ex- 
pression n'a  maintenant  en  France  au- 
cun sens  déterminé.  C'est  un  mot  pré- 
tendu injurieux  dont  les  sots  se  servent 
pour  diffamer  quiconque  a  plus  d'esprit 
qu'eux. 
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(5o)  Le  despotisme,  ce  cruel  fléau  de 
l'humanité,  est  le  plus  souvent  une  pro- 
duction de  la  stupidité  nationale.  Tout 
peuple  commence  par  être  libre.  A  quelle 
cause  attribuer  la  perte  de  sa  liberté? 
A  son  ignorance,  à  sa  folle  confiance  en 
des  ambitieux.  L'ambitieux  et  le  peuple , 
c'est  la  fille  et  le  lion  de  la  fable.  A- 1- elle 
persuadé  à  cet  animal  de  se  laisser  couper 
les  griffes  et  limer  les  dents,  elle  le  livre 
aux  mâtins. 

(3i)  Les  gens  de  lettres  sont  hommes 
comme  les  courtisans:  ils  ont  donc  sou- 
vent flatté  le  puissant  injuste.  Cependant 
il  est  entre  eux  une  différence  remar 
quable.  Les  gens  de  lettres  ayant  toujours 
été  protégés  par  les  princes  de  quelque 
mérite,  ils  n'ont  pu  qu'en  exagérer  les 
vertus.  Ils  ont  trop  loué  Auguste.  Mais 
les  courtisans  ont  loué  Néron  et  Cara- 
calla. 

(52)  Le  mérite  ne  conduit  il  plus  aux 
honneurs?  il  est  méprisé.  Et,  pour  com- 
parer les  petites  choses  aux  grandes ,  il 

9.  3  1 
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en  est  d'un  empire  comme  d'un  collège. 
Les  prix  et  les  premières  places  sont -ils 
pour  les  favoris  du  régent?  plus  d'émula- 
tion parmi  les  élevés  ;  les  études  tombent. 
Or,  ce  qui  se  fait  en  petit  dans  les  écoles 
s'opère  en  grand  dans  les  empires  ;  et 
lorsque  la  faveur  seule  y  dispose  des 
places,  la  nation  est  alors  sans  énergie, 
les  grands  hommes  en  disparoissent. 

(35)  En  orient,  les  meilleurs  titres  à  la 
grande  fortune  sont  la  bassesse  et  l'igno- 
rance. Une  place  importante  vient-elle  à 
vaquer  ?  le  despote  passe  dans  l'anti- 
chambre. N'ai-je  pas  ici,  dit-il,  quelque 
valet  dont  je  puisse  faire  un  visirîTous 
les  esclaves  se  présentent.  Le  plus  vil 
obtient  la  place.  Faut-il  ensuite  s'étonner 
si  les  actions  du  visir  répondent  à  la  ma- 
nière dont  il  est  choisi? 

(54)  Les  Romains  ni  les  Français  n'a- 
voient  encore  rien  perdu  de  leur  courage 
au  temps  d'Auguste  et  de  Louis  XIV. 

(55)  M.  Rousseau  ,  trop  souvent  pané 
gyriste  de  l'ignorance  ,  dit ,  en  je  ne  sais 
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quel  endroit  de  ses  ouvrages:  «  La  nature 
«  a  voulu  préserver  les  hommes  de  la 
«  science;  et  la  peine  qu'ils  trouvent  à 
«  s'instruire  n'est  pas  le  moindre  de  ses 
«  bienfaits  ».  Mais  ,  lui  répond  un  nom- 
mé M.  Gautier,  ne  pourroit  on  pas  dire 
également,  «  Peuples,  sachez  qie  la  na- 
ti  ture  ne  veut  pas  que  vous  vous  nour- 
•  rissiez  de  grains  de  la  terre?  La  peine 
«  qu'elle  attache  à  sa  culture  vous  an- 
«  nonce  qu'il  faut  la  laisser  en  friche  ». 
Cette  réponse  n'est  pas  du  goût  de 
M.  Rousseau;  et,  dans  une  lettre  écrite 
à  M.  Grimm,  «  Ce  M.  Gautier,  dit-il  , 
«  n'a  pas  songé  qu'avec  peu  de  travail 
«  on  est  sûr  de  faire  du  pain,  et  qu'nvec 
«  beaucoup  d'étule  il  est  douteux  qu'on 
«  parvienne  à  faire  un  homme  raison- 
«  nable  ».  Je  ne  suis  pas ,  à  mon  tour, 
trop  content  de  la  réponse  de  M.  Rous- 
seau. Est-il ,  premièrement,  bien  vrai  que 
dans  une  île  inconnue  l'on  parvienne  si 
facilement  à  faire  du  pain?  Avant  de  faire 
cuire  le  grain  il  faudroit  le  semer;  avant 
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de  semer  il  faudroit  dessécher  les  maré- 
cages ,  abattre  les  forêts  ,  défricher  la 
terre  ;  et  ce  défrichement  ne  se  feroit 
pas  sans  peine.  Dans  les  contrées  même 
où  la  terre  est  le  mieux  cultivée,  que 
de  soins  sa  culture  n'exige-t-elle  pas  du 
laboureur  !  c'est  le  travail  de  toute  son 
année.  Mais  ne  fallût -il  que  l'ouvrir  pour 
la  féconder,  son  ouverture  suppose  l'in- 
vention du  soc,  de  la  charrue,  celle  des 
lorges  ,  par  conséquent  une  infinité  de 
connoissances  dans  les  mines  ,  dans  l'art 
de  construire  des  fourneaux  ,  dans  les 
méchaniques,  dans  l'hydraulique,  enfin 
dans  presque  toutes  les  sciences  dont 
M.  Rousseau  veut  préserver  l'homme. 
On  ne  parvient  donc  pas  à  faire  du 
pain  sans  quelque  peine  et  quelque  in- 
dustrie. 

«  Un  homme  raisonnable ,  dit  M.  Rous- 
«  seau ,  est  encore  plus  difficile  à  faire. 
«  Avec  beaucoup  d'étude  on  n'est  pa* 
«  toujours  sûr  d'y  parvenir  ».  Mais  est- 
on  toujours   sûr    d'une   bonne  récolte? 
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Pierre.  L'apôtre  se  tient  sur  le  seuil  des 
portes  célestes.  Une  foule  de  gens  s'a- 
vancent vers  1  ui  :  le  premier  qui  se  pré- 
Sente  es tun  papiste.  J'ai, lui  dit-il, toute 
ma  vie  été  dévot,  et  cependant  ;:^s  z 
honnête  homme.  Entre  donc,  répond 
le  saint,  et  place-toi  au  banc  des  catho 
îiques.  Vient  après  un  réformé  :  il  lui 
présente  la  même  requête;  il  en  reçoit 
la  même  réponse  :  Place-toi.  dit  le  saint, 
parmi  les  réformés.  Arrivent  ensuite 
des  marchands  de  Smvrne,  deBdgdad, 
de  Bassora ,  etc.  ;  ils  étoient  musul- 
mans,  avoient  toujours  été  vertueux  : 
et  S.  Pierre  leur  fit  prendre  place  par- 
mi les  musulmans.  Enfin  vient  un  in- 
crédule. Quelle  est  ta  secte? demanda 
l'apotre.  D'aucune,  monseigneur;  j'ai 
cependant  toujours  été  honnête.  Tu 
peux  entrer  ;  mais  où  te  mettre?  choisis 
toi-même  :  assieds-toi  près  de  ceux  qui 
te  paroissent  les  plus  raisonnables. 
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Plût  au  ciel  qu'éclairé  par  cette 
parabole  on  ne  prétendît  plus  com- 
mander aux  opinions  des  autres  !  Dieu 
veut  que  la  vérité  soit  la  récompense 
de  l'examen.  Les  prières  les  plus  effi- 
caces pour  en  obtenir  la  connoissance 
sont,  dit-on,  l'étude  et  l'application. 
O  moines  stupides,  avez-vous  jamais 
fait  cette  prière  ? 

Qu'est-ce  que  vérité  ?  Vous  l'ignorez , 
et  vous  persécutez  celui  qui ,  dites- 
vous  ,  ne  la  connoît  pas;  et  vous  avez 
canonisé  les  dragonnades  des  Cévenes, 
et  vous  avez  élevé  à  la  dignité  de  saint 
un  Dominique,  un  barbare  qui  fonda 
le  tribunal  de  l'inquisition  ,  et  massa- 
cra les  Albigeois  (61);  et,  sous  Char- 
les IX,  vous  faisiez  aux  catholiques  un 
devoir  du  meurtre  des  réformés;  et, 
dans  ce  siècle  enfin  si  éclairé ,  il  est  des 
monstres  qui  traitent  la  tolérance  de 
aime  et  d'indifférence  pour  la  reli- 
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gion  ,  et  qui  voudroient  revoir  encore 
ce  jour  de  sang  et  de  massacre,  ce 
jour  affreux  de  saint-Barthélemi ,  où 
l'orgueil  sacerdotal  se  promenoit  dans 
les  rues  ,  commandant  la  mort  des 
Français.  Tel  le  sultan  suivi  du  bour- 
reau parcourt  les  rues  de  Constanti- 
nople,  demandant  le  sang  du  chré- 
tien qui  porte  la  culotte  rouge.  Plus 
barbares  que-  ce  sultan,  c'est  vous 
qui  distribuez  aux  chrétiens  des  glai- 
ves pour  s'entr'égorger. 

O  religions ,  si  vous  n'étiez  que  ridi- 
cules, l'homme  d'esprit  ne  releveroit 
point  vos  absurdités  (62).  S'il  s'en  fait 
un  devoir,  c'est  que  ces  absurdités 
dans  des  hommes  armés  du  glaive  de 
l'intolérance  (63)  sont  un  des  plus 
cruels  fléaux  de  l'humanité. 
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CHAPITRE    XIX. 

L 'intolérance    et   la  persécution   ne 
sont  pas  de  commandement  divin. 

J\.  qui  Jésus  donna-t-il  le  nom  de 
race  de  vipères  ?  fut-ce  aux  païens  , 
aux  esséniens ,  à  ces  saducéens  (64) 
qui  nioient  l'immortalité  de  lame  ,  et 
même  l'existence  de  Dieu  ?  Non  ;  ce 
fut  aux  pharisiens ,  ce  fut  aux  prêtres 
juifs. 

Faut-il  que ,  par  la  fureur  de  leur 
intolérance  ,  les  prêtn  s  catholiques 
méritent  encore  ce  même  nom  !  A 
quel  titre  persécutent-ils  un  hérétique? 
L'hérésie  est  un  nom  que  le  puissant 
donne  à  des  opinions  communément 
vraies  ,  mais  contradictoires  aux  sien- 
nes. L'hérésie  est  locale  comiu  l'or- 
thodoxie. L'hérétique  est  un  homme 
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Le  pénible  labour  de  l'automne  assure-t-il 
l'abondante  moisson  de  l'été?  Au  reste, 
qu'il  soit  difficile  ou  non  de  former  un 
homme  raisonnable ,  le  fait  est  qu'il  ne  le 
devient  que  par  l'instruction.  Qu'est-ce 
qu'un  homme  raisonnable?  Celui  dont  les 
jugements  sont  en  général  toujours  justes. 
Or,  pour  bien  juger  des  progrès  d'une 
maladie,  de  l'excellence  d'une  pièce  de 
théâtre ,  et  de  la  beauté  d'une  statue, 
que  faut- il  avoir  préliminairement  étu- 
dié? Les  sciences  et  les  arts  de  la  méde- 
cine ,  de  la  poésie,  et  de  la  sculpture. 
M.  Rousseau  n'entend -il  par  ce  mot  rai- 
sonnable que  l'homme  d'une  conduite 
sage?  Mais  une  telle  conduite  suppose 
quelquefois  une  connoissance  profonde 
du  cœur  humain  ;  et  cette  connoissance 
en  vaut  bien  une  autre.  Lorsque  l'auteur 
de  X Emile  décrie  l'instruction  .  c'est , 
dira-r-il,  qu'il  a  vu  quelquefois  l'homme 
éclairé  se  conduire  mal.  Cela  se  peut.  Les 
désirs  d'un  tel  homme  sont  souvent  con- 
traires à  ses  lumières.  Il  peut  agir  mal, 
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et  voir  bien.  Cependant  cet  nomme  (  et 
M.  Rousseau  n'en  peut  disconvenir)  n'a 
du  moins  en  lui  qu'une  cause  de  mauvaise 
conduire  ;  ce  sont  ses  passions  crimi- 
nelles. L'ignorance,  au  contraire,  en  a 
deux;  l'une  sont  ces  mêmes  passions; 
l'autre  est  l'ignorance  de  ce  que  l'homme 
doit  à  l'homme,  c'est-à-dire  de  ses  de- 
voirs envers  la  société.  Ces  devoirs  sont 
plus  étendus  qu'on  ne  pense.  L'instruction 
est  donc  toujours  utile. 

FIN    DU    TOME   NEUVIEME. 
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